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  «C’est là notre erreur, en effet, que de regarder la mort devant nous: en grande partie, elle est déjà passée; toute l’existence qui est derrière nous, la mort la tient.»


  SÉNÈQUE


  «Les gens n’imaginent pas ce qu’il faut faire parfois pour les protéger, et mieux vaut qu’ils ne le sachent pas. Peut-être pensent-ils qu’ils voudraient savoir, peut-être disent-ils qu’ils voudraient savoir, mais ils se racontent des histoires.»


  DON WINSLOW
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  La vengeance. L’anticipation brûlante qu’il ressentait au plus profond de son être, une délicieuse furie. Ce désir de vengeance qui l’habitait, Gabriel Kowalski l’entretenait depuis longtemps déjà. Et il le savourait.


  Le temps était venu, maintenant.


  Le temps de passer à l’acte. De déployer les ailes du Corbeau et de tendre le piège.


  Le temps était venu de répandre la mort et la désolation.
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  Afghanistan, printemps 2009


  D’abord, il y eut un claquement, puis un bref, infime silence suspendu au-dessus du désert, une sorte d’avertissement peut-être, un signe avant-coureur du chaos, de l’horreur qui allaient s’abattre. Un silence suivi d’un sifflement assourdissant, une sauvagerie tombée du ciel, un éclair aveuglant boursouflé de rage et de ténèbres enflammées. Les cris vinrent ensuite. Les hurlements. Les corps déchirés, calcinés. Les pleurs, la fureur, la noirceur d’une fin de journée qui brûlait de partout. Un enfer que les démons eux-mêmes auraient préféré fuir.


  Un instant plus tôt, Sam regardait les enfants afghans jouer au soccer sur le terrain vague près de la base des Forces spéciales canadiennes à Kandahar. Il se tenait debout sur une passerelle qui surplombait le mur d’enceinte, souriait en buvant son café. Les enfants venaient souvent ici avant le crépuscule. Les gars de l’escouade et Sam lui-même vérifiaient chaque jour que l’endroit était sûr pour que les gamins, garçons et filles, puissent y jouer en toute sécurité. Ils avaient délimité une zone assez grande, un rectangle de terre battue et brûlée par le soleil, installé des buts de fortune en filets de camouflage, et ils veillaient à ce qu’aucune mine antipersonnel ou aucun engin explosif improvisé n’y soient cachés, enfouis par des insurgés téméraires qui auraient eu envie de braver les soldats à la faveur de la nuit. Quand les enfants débarquaient, généralement en fin d’après-midi ou en début de soirée, il y avait toujours deux ou trois hommes du Joint Task Force 21 ou des membres de l’équipe de soutien pour surveiller les environs. Bien sûr, les gardes officiels affectés à la base étaient aussi en fonction, mais n’empêche, les hommes du JTF2 aimaient être sur place. Ils faisaient le guet, l’air de rien, rigolant entre eux, clignant des yeux dans le soleil couchant. Il arrivait qu’ils se joignent à la partie en cours, qu’ils jouent avec les enfants pour le simple plaisir. C’était assez fréquent en période d’accalmie, lorsque le rythme opérationnel tournait au ralenti et que le temps le permettait. Les gamins adoraient ça, ils en redemandaient. Ils riaient, chahutaient, se démenaient avec une énergie folle pour ne pas perdre possession du ballon rond, et Sam ainsi que ses camarades leur concédaient l’avantage, en prenant soin toutefois de les pousser à leurs limites. Ces enfants leur rappelaient les leurs, laissés loin derrière à la maison, à des milliers de kilomètres de là, dans un monde complètement coupé de leur propre réalité. Passer du temps avec ces jeunes était une sorte de baume pour les pères qu’ils étaient, en grande majorité. Ces instants de jeu, de détente, faisaient une différence pour tout le monde. La violence et la sauvagerie barbare de la guerre s’effaçaient sous les rires et les cris joyeux, les cœurs excités des jeunes Afghans.


  En cette fin de journée, il n’y avait que Sam qui les observait, un sourire en coin. Un des garçons, le plus vieux de la bande, lui avait fait signe pour qu’il vienne les rejoindre, mais Sam, d’un geste d’impuissance, avait décliné, lui faisant comprendre qu’il ne pouvait pas aujourd’hui. De fait, il était en stand-by. Les Renseignements avaient localisé un chef taliban dont les actions causaient des dommages considérables aux forces de la coalition. Sam et son équipe auraient enfin l’autorisation d’aller le dégommer cette nuit, d’enlever ses gènes bâtards du pool génétique. Il devait bientôt se rendre au briefing puis se préparer pour l’opération. Pour l’heure, il ne portait que son treillis, ses bottes et un tee-shirt.


  Il avait plus ou moins bien dormi. Ce n’était pas la mission à venir qui le tracassait – un truc de routine, du genre qu’il avait accompli des centaines de fois sur le terrain et pour lequel il s’entraînait sans cesse. Non. Il avait mal dormi sans raison particulière. Ces insomnies étaient fréquentes, le sommeil et lui n’avaient jamais fait bon ménage et ça ne datait pas d’hier. Il ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait dormi une nuit complète, normale, sans interruption, sans avoir à se lever pour aller pisser et demeurer ensuite étendu sur le dos, les mains croisées derrière la tête, à fixer le contreplaqué du plafond. Ça remontait à loin. Aussi, il ne s’était pas encore bien ajusté au cycle nocturne de ce nouveau déploiement. D’une manière générale, les gars de l’escouade dormaient et prenaient du repos le jour, entraient en action du crépuscule jusqu’à l’aube. Il fallait se régler sur ce rythme, ce qui n’était pas toujours évident, surtout au début.


  Sam s’étira en bâillant. Il prenait son temps pour terminer son café. Regarder les enfants jouer lui apportait une paix intérieure, un bien-être simple, et ça le réconfortait d’une certaine manière sur ce qu’il pensait de l’avenir de l’humanité.


  Ils étaient une bonne douzaine à avoir envahi le terrain et Sam remarqua cette jeune Afghane qui se détachait du lot. C’était la première fois qu’il la voyait. Elle devait avoir douze ou treize ans, portait un tee-shirt Adidas trop grand – probablement une contrefaçon – par-dessus ses vêtements colorés et avait de longs cheveux noirs qui flottaient en tous sens au gré de ses mouvements et du vent. Elle se débrouillait drôlement bien avec le ballon, mieux que plusieurs des garçons qui lui couraient après. Sam songea immédiatement à Clara, sa propre fille. Elles avaient quasiment le même âge, à une ou deux années près, la même énergie, le même rire aussi, il lui semblait, et la même apparente facilité dans la pratique des sports. Clara aussi jouait au soccer, elle était capitaine de son équipe. Elle passait des heures à faire du vélo de montagne, elle faisait partie d’un club de natation et elle remportait des championnats en Oregon, où elle vivait avec sa mère depuis le divorce. Elle souhaitait un jour participer à des triathlons. Sam pensait à elle. C’était sa force autant que sa blessure. Sa blessure de guerre. Celle qu’il portait et que personne ne voyait. Celle dont il ne parlait jamais. Peut-être même était-ce une des causes premières de ses insomnies. Sa fille lui manquait. Clara était pleine de rêves qui vibraient en son cœur et Sam était parfaitement conscient qu’elle les vivait sans lui.


  Il soupira sans même s’en rendre compte.


  Cette jeune fille, cette jeune Afghane aussi était remplie de rêves. Sam n’y avait pas accès, mais il croyait pouvoir les deviner. Assurément, il s’agissait de liberté, de l’espoir d’un avenir meilleur, plus propice à son épanouissement. Il la regardait jouer, il l’entendait rire, ça le bouleversait, lui faisait un drôle d’effet. Il se dit qu’il était ici, en Afghanistan, précisément pour ça, pour la protéger, elle et les autres, tout comme il protégeait Clara à distance. Il pensa que cette enfant pourrait bien être la sienne, même si un monde les séparait. Il ressentit une étrange lourdeur s’abattre sur ses épaules, une impuissance bizarre, comme si l’on s’appuyait et pesait sur lui. La guerre mène-t-elle à la paix ou est-ce peine perdue? se demanda-t-il.


  Il secoua la tête. C’était quoi, ces conneries? Ce genre de réflexion n’était pas son style, il étouffa un rire, un léger rire de dépit.


  Il avala sa dernière gorgée de café. Au même moment, son supérieur et ami Steve Dessureault vint le rejoindre sur la passerelle.


  — On y va dans cinq minutes, dit-il à Sam en s’accoudant à la rampe protectrice.


  — Ouais, c’est bon, j’arrive.


  Mais les deux hommes ne bougèrent pas, ils restèrent là, côte à côte.


  — Ils sont plusieurs ce soir, fit remarquer Dessureault, que tout le monde appelait Dess.


  Sam acquiesça.


  — J’aime bien quand ils sont là.


  Dess sourit en hochant la tête. Il avait des enfants aussi, deux filles, adolescentes. Comme Sam, il tentait de ne pas trop y penser, car elles lui manquaient.


  — Faut y aller, buddy, répéta-t-il à Sam en lui donnant un coup de poing sur l’épaule.


  — Oui, chef, blagua Sam.


  Ils allaient quitter les lieux lorsqu’un éclat dans l’horizon lointain capta leur attention. Un claquement. Le temps sembla alors se figer. Le temps, en suspension. Les enfants, d’un seul mouvement, cessèrent de jouer. Le ballon roula dans la poussière avant d’arrêter sa course contre une touffe d’herbes desséchées. Un lourd silence tomba sur la base, englobant le désert autour autant que l’univers en entier. Puis le sifflement. Un sifflement qui bientôt déchira les tympans. Sam et Dessureault hurlèrent d’une même voix aux enfants de courir, de foutre le camp.


  C’était trop tard. L’obus explosa en plein milieu du champ. Presque au ralenti, comme dans un cauchemar. Sam vit l’éclair aveuglant et le feu frapper la terre. Il vit la jeune fille afghane courir. Elle courait vers lui, inaccessible. Il aurait voulu lui tendre les bras, la protéger. Il hurla à nouveau, impuissant. Il vit son regard, la panique qui l’habitait. Il vit son corps pulvérisé par l’impact. Ce fut la dernière chose. Le souffle de l’explosion les projeta, Dessureault et lui, en bas de la passerelle.


  Ce qui resta après.


  Un carnage.


   


  1. Joint Task Force 2 (JTF2): nommée la Deuxième Force opérationnelle interarmées (FOI2) en français, c’est la principale unité des Forces spéciales canadiennes.
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  Montréal, juin 2019


  Le souvenir lui était revenu, aussi violent qu’un électrochoc.


  Il secoua la tête.


  L’eau coulait en un jet puissant sur son crâne, sur sa nuque, sur ses épaules, elle coulait sur son corps meurtri, douloureux, sur ses muscles encore chauds du combat qu’il venait de livrer. Elle était froide, quasi glacée, elle lui avait coupé le souffle aux premières secondes. Il s’était tendu, mais c’était bon à présent, il se relaxait. Ses mains aux jointures enflées appuyées contre la céramique de la douche, le haut du corps penché vers l’avant, la tête baissée, Sam laissait la tranquillité du moment l’envahir. Il respirait avec lenteur, profondément, sans forcer. Un rythme régulier. Sa fréquence cardiaque était redescendue autour de quarante, quarante et un battements par minute, ce qui était parfaitement normal quand il était au repos. Il était calme, mais son esprit par contre demeurait agité.


  Le combat avait eu lieu. Il s’était battu, il était remonté sur le ring pour la première fois depuis une éternité. Il avait boxé comme avant, lorsqu’il était jeune. C’était terminé maintenant. Il avait eu besoin de cet affrontement, de cette bagarre, comme on respire. Un truc viscéral. Il lui avait fallu se mesurer à un autre, c’était dans ses gènes, une force incontrôlable. Il avait eu le désir bouillant de se jeter dans la fosse aux lions une fois de plus, devant une foule bruyante et surexcitée par la violente perspective du spectacle à venir, des corps en mouvement d’attaque et de défense, des poings entrant en collision avec la chair et les os, du sang ruisselant des arcades sourcilières ouvertes. C’était absurde, il en était conscient, mais aussi libérateur pour son état d’esprit. Il avait voulu prendre sa mesure face à un autre homme, un guerrier d’une autre trempe. Surtout, surtout, il avait voulu prendre sa propre mesure et se retrouver face à lui-même.


  Danny avait tenté de le raisonner à plusieurs reprises, de lui faire comprendre que ça n’avait aucun sens, mais Sam était resté inflexible. Il devait se battre, c’était impératif, il ne pouvait y échapper. Ça brûlait en lui. Ce n’était pas pour s’amuser ni un simple caprice, il ne prenait pas cela à la légère. Au contraire. Il voulait renouer avec la boxe, avec le combat d’homme à homme, ne serait-ce qu’une dernière fois. Malgré ce que Danny pouvait en penser, aucun compromis, aucune négociation n’étaient possibles. C’était devenu une obsession dans les derniers mois, ça relevait de l’urgence. Il y avait cette chose qui le rongeait par en dedans, qui lui grugeait le cœur. Si Danny ne l’aidait pas, Sam avait dit qu’il irait se battre ailleurs, illégalement s’il le fallait, à poings nus, dans ces combats organisés par des gens sans scrupules, dans un de ces entrepôts glauques, désaffectés. Ce n’était pas la fantaisie stupide d’un guerrier sur le déclin, d’un vieux loup usé jusqu’à la corde, non, c’était plutôt une nécessité absolue. Il n’était pas question de gloire – de ça, Sam n’avait rien à branler –, il s’agissait de mettre sa vie en jeu, en danger. D’une certaine manière, il s’agissait de regarder la mort en face, dans le blanc des yeux. La mort était souvent venue à lui pour le narguer, certaines fois à quelques millimètres de son visage, d’assez près pour qu’il sente la puanteur de son haleine. Et il avait besoin d’affronter cette saloperie encore une fois avant qu’elle vienne le faucher pour de bon. Combattre était en lui, peu importait la façon. Il se demandait même si cela aurait une fin un jour.


  Danny avait fini par se plier à ses exigences et s’était rangé de son côté. Mais comme Sam avait près de cinquante ans, qu’il n’avait livré aucun combat professionnel au préalable, n’ayant connu qu’une carrière amateur qui remontait à plus de trente ans, ça n’avait pas été simple. Il avait dû se soumettre à une batterie de tests pour obtenir sa licence. Son statut de vétéran des Forces spéciales n’avait pas nui, mais un médecin un peu trop zélé avait remis en question son état psychologique, son niveau de stress post-traumatique. Sam s’était retenu pour ne pas l’envoyer chier. Il avait gardé son calme, trouvé le moyen de gagner son point de manière civilisée. Cela n’avait pas nui non plus de connaître des gens haut placés à la régie des sports de combat. Au final, grâce à sa forme physique impeccable et ses qualités naturelles de pugiliste, il avait obtenu son permis. Malgré son âge, Sam n’avait rien à envier aux blancsbecs de dix-neuf ou vingt ans. Danny s’était alors fendu en quatre pour lui organiser un affrontement valable, un six rounds face à un colosse de Vancouver.


  L’eau glacée coulait sur son corps. Et le feu brûlait toujours en lui.


  Le feu. Bordel.


  Sam cligna des yeux. Encore, un flot d’images venait l’assaillir, des flashs puissants lui transperçaient le cerveau. Il essaya de reprendre la maîtrise de ses pensées, mais tout basculait soudainement.


  Le feu.


  Il revoyait la Porsche s’embraser au sommet de la montagne. Les corps de Frank et de Lebron se tordant sous les flammes, se consumant. Il vivait avec cela à présent, avec ces morts sur la conscience. Il revoyait défiler la fureur sauvage de cette nuit, la violence contenue dans ces heures sombres. Il ne ressentait aucune culpabilité, aucun remords d’avoir abattu ces deux hommes. Ils ne valaient rien à ses yeux, des pourritures. Pourtant, ces meurtres lui pesaient. Il avait commis un crime. Il avait tué de sang-froid, il avait caché les preuves, effacé toutes les traces. Et il s’en était sorti. Un coup de chance, pensait-il, un sacré coup de chance. Ou alors une sorte de miracle, peu importait. Mais il avait commis ces meurtres et ça le travaillait. Il voyait ça comme une tache noire sur son âme. La guerre, ces nombreuses années qu’il avait passées en mission ou sur les champs de bataille dans les endroits les plus dangereux de la planète, la Bosnie, la Corne de l’Afrique, l’Afghanistan, l’Irak, la Syrie, ce qu’il y avait accompli, les frappes éclair, chirurgicales, les insurgés abattus, arrachés de la surface de la terre comme du chiendent, tout ça, c’était une chose. Frank et Lebron, c’en était une autre. Il les portait en lui et ça le faisait chier, il les sentait germer comme un putain de cancer, ils le hantaient.


  D’une certaine manière, c’était aussi pour cette raison qu’il avait choisi de se battre. Il avait eu espoir – un peu vain, il en était conscient – de pouvoir lutter contre ses démons intérieurs sur le ring. Il réalisait après coup à quel point cela n’avait rien à voir. Ce soir, il ne s’était battu que contre un seul homme: son adversaire. Voilà tout. Il n’y avait aucune magie dans cet acte, aucune rédemption. Contre toute attente, il avait remporté le combat. Il avait gagné. Bien. Seulement, la victoire avait un goût de cuivre dans sa bouche, un goût de sang. C’était ce qui demeurait, rien de plus.


  Ses oreilles commencèrent à bourdonner. Sam resta immobile, appuyé contre la céramique de la douche, mais les morsures de l’eau froide étaient à présent comme des brûlures sur sa peau. Son souffle s’accéléra, ses battements cardiaques augmentèrent. Il serra les dents, cligna furieusement des yeux.


  Le feu. Encore.


  D’autres images se télescopèrent dans son esprit, des images de rage et de perdition. La terre qui tremble. Quelque chose brûlait en lui, il avait soudain envie de vomir. Il sentit comme le souffle d’une explosion et il prit un appui plus ferme contre le mur, question de ne pas perdre l’équilibre.


  C’était quoi, ce bordel? Il se sentait seul. Vulnérable. Impuissant.


  Il venait de battre un homme qui avait la moitié de son âge, une bonne réputation, une fiche parfaite et un solide parcours depuis ses débuts en boxe professionnelle. Il l’avait démoli. Lui, un vieux cheval en fin de course. Il l’avait ébranlé au milieu du cinquième round, l’avait envoyé valser dans les câbles et, sans hésiter une seule seconde, lui avait bondi dessus pour l’achever, lançant une volée de coups qui touchèrent la cible chaque fois. L’arbitre s’était interposé pour mettre fin à l’affrontement. Sam était retourné dans son coin, où l’attendaient Danny et Rose. Il avait traversé le ring sans soulever les bras pour célébrer sa victoire. Il ne voulait pas se pavaner, ce n’était pas de triompher qui comptait, d’ailleurs une part de lui-même aurait préféré finir sur le canevas, étendu pour de bon. C’était fou, ce qui arrivait, il aurait quasiment souhaité recevoir la raclée. Alors que Danny lui enlevait gants et bandages, Sam avait réalisé qu’il ne ressentait aucune fierté. Aucune honte, non plus. Bien sûr, il avait fait ce qu’il avait à faire. Il avait ardemment souhaité cet affrontement. Et puis quoi, maintenant? Il ne ressentait rien. Le vide. La seule pensée qui l’obsédait, c’était de savoir qu’il aurait pu tuer ce gamin. Ça l’avait secoué. Il avait vu son regard, les yeux du garçon rouler vers l’arrière lors du coup de poing fatal. Les spectateurs jubilaient autour du ring. Sam gardait la tête basse.


  Tandis que Rose lui glissait une serviette sur les épaules, il avait jeté un rapide coup d’œil dans les premières rangées, juste à la droite de son coin.


  Elle était là, debout dans la foule clairsemée, la foule encore excitée par la fin du combat. Elle le regardait. Un pli d’inquiétude à peine perceptible se dessinait sur son front. Elle était là et c’était ce qui comptait pour Sam. Aurait-elle disparu en un claquement de doigts qu’il aurait sans aucun doute plié les genoux, il aurait abdiqué, laissé tomber sa garde, ses dernières forces l’auraient abandonné. Il n’aurait plus su à quoi se raccrocher. Il avait légèrement hoché la tête dans sa direction pour la rassurer. C’était fini. Elle lui avait souri.


  En pensant à elle sous la douche, sous le flot d’images qui le bombardait, Sam réussit à retrouver l’emprise sur son état d’esprit. Il ferma les yeux, se calma. Sa respiration redevint normale.


  Le feu, pour l’instant, s’éteignait.
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  Seule au vestiaire, Alexia attendait. Un constant brouhaha provenait de l’aréna, là où les principaux combats de la soirée se poursuivaient. Elle n’y prêtait guère attention. Danny et Rose y étaient retournés au plus vite. La demi-finale commençait et ce serait bientôt le dernier combat de la soirée, un combat pour le championnat nord-américain des super-moyens qu’ils ne voulaient pas manquer. Alexia ne s’en souciait d’aucune façon, ce n’était pas pour elle. Si elle avait appris à apprécier les sports de combat, elle n’en avait pas développé une réelle passion. Ce n’était pas son truc. Elle attendait Sam. Pour dire la vérité, elle s’inquiétait. Il mettait un temps fou là-dedans, à rester sous la douche. Ça faisait plus de vingt minutes qu’il était là, elle entendait toujours l’eau couler à gros jets. Elle avait hésité un moment, puis elle avait passé la tête par l’embrasure de la porte. Les stations d’eau étaient alignées les unes près des autres à intervalles réguliers et Sam était appuyé contre le mur sous celle du milieu, tête baissée. Les lumières étaient éteintes, il faisait sombre, elle ne voyait que sa silhouette nue qui lui tournait le dos, et les éclaboussures qui rebondissaient sur sa peau semblaient jaillir de son corps, pareilles à des fléchettes argentées. Elle lui avait demandé si ça allait et il avait simplement répondu «Oui, ça va», d’une voix basse, rauque, presque brisée. Elle l’avait laissé tranquille.


  Dès les premiers instants où Sam avait signifié son désir de remonter sur le ring pour se battre, huit ou neuf mois plus tôt, elle avait eu peur. Seulement, elle n’en avait pas soufflé mot. Elle n’avait rien laissé paraître, même si ce projet la troublait. Elle avait eu peur pour lui, de ce qui pourrait lui arriver. Peur pour elle aussi. C’était absurde, peut-être, mais elle n’y pouvait rien. Cependant, elle ne s’était jamais imposée pour l’en empêcher, au contraire de Danny. Elle ne s’en sentait pas le droit.


  Rose, sur ce coup, avait été du bord de Sam. Elle en avait discuté avec Alexia pour la rassurer. L’amitié entre les deux femmes s’était nouée en douceur, sans que ni l’une ni l’autre n’aient à forcer quoi que ce soit. C’était une amitié basée sur une admiration mutuelle. Elles avaient en commun un passé difficile, sombre et rugueux, mais surtout elles avaient cette soif de vivre qui était plus forte que toutes les merdes qu’on leur avait balancées à la gueule au fil des ans. C’étaient cette soif de vivre et ce désir de ne rien perdre qui les tiraient vers le haut, vers la lumière, qui les maintenaient à la surface, qui en faisaient aujourd’hui les femmes qu’elles étaient. Si Alexia avait fui la violence au risque d’en perdre la vie, Rose, elle, l’avait prise de front, elle avait canalisé ce mal qu’on lui avait fait subir, le désespoir, les humiliations qu’on lui avait infligées au cours de son enfance, et elle avait trouvé le moyen de s’en servir à son avantage. Elle avait harnaché cette foutue violence, l’avait domptée, elle s’était lancée corps et âme dans les arts martiaux mixtes au lieu de sombrer dans l’alcool et la drogue comme tant d’autres autour d’elle. C’est de cette façon qu’elle s’en était sortie, par le combat. Combattre faisait partie intégrante de sa personne, de son identité. Peut-être en cela était-elle plus apte à comprendre Sam, à comprendre le guerrier qu’il était. Elle se reconnaissait en lui. Elle reconnaissait les pulsions qui l’habitaient, ces pulsions viscérales qui le poussaient à affronter le danger plutôt que le fuir. Si quelqu’un savait ce qu’il faisait, c’était lui. Il n’était pas fou. Il avait boxé toute son adolescence, il avait continué au sein des Forces armées. On lui avait même suggéré à cette époque, dès sa majorité, de passer au niveau professionnel. Il avait décliné, son instinct le conduisant ailleurs. Une chose demeurait par contre. Il n’avait jamais cessé de s’entraîner durant ces années, ces longues années où il avait affiné ses techniques, appris d’autres formes de combat. Il n’avait plus rien d’un jeune loup affamé, cela s’entendait, mais Rose était convaincue qu’il pouvait tenir tête à bon nombre d’athlètes confirmés.


  — Il est solide, avait-elle dit à Alexia (elle tiendrait plus tard un discours semblable à Danny, sur un ton autrement plus tranchant). Il veut un combat, un seul. Et peu importe les raisons, ça le regarde, on doit l’appuyer, le soutenir, être là avec lui. Le reste, t’inquiète pas. Je vais l’entraîner, je le lâcherai pas d’un poil. Je te promets, je serai vigilante, je lui ferai pas de cadeau. Si je vois que ça passe pas, si je sens qu’il est pas à deux cent pour cent dans la game, on arrêtera les frais. Je vais bien le lui faire comprendre. Fais-moi confiance. Fais-lui confiance, ok?


  Bien sûr, avoir confiance en Sam n’était pas un problème pour Alexia. Elle savait de quoi il était capable. Elle l’avait vu, elle avait été aux premières loges. Elle avait vu de ses propres yeux sa force brute se déployer, la colère froide qui l’habitait. N’empêche, il y avait ce sentiment de peur qui revenait sans cesse en elle. Ce n’était pas comme avant, pas la même peur, c’était… différent, oui, quoiqu’aussi poisseux comme sensation. Cette peur était plus sournoise, plus insidieuse. Elle ne semblait se rattacher à rien. Ou alors Alexia l’associait à un sentiment de perte. Elle avait peur, d’une manière illogique, non réfléchie, de perdre ce qu’elle avait acquis – cette tranquillité qu’était devenue sa vie, cette paix d’esprit, ce bien-être simple dont elle n’aurait jamais osé rêver auparavant. C’était ce qu’elle possédait de plus précieux.


  Et, oui, elle avait peur de le perdre, lui. Sam.


  — Hey.


  Alexia sursauta. Il venait d’apparaître dans le vestiaire, une serviette blanche nouée autour de la taille, ses cheveux lissés vers l’arrière, sa barbe qui dégoulinait encore. Son œil et une partie de son visage du côté droit étaient amochés, mais ce n’était rien de grave.


  — Hey, fit-elle en souriant. T’es ok?


  Sam hocha la tête. Il s’approcha d’elle, glissa ses mains sur ses hanches, posa son front contre le sien.


  — Je suis désolé, murmura-t-il.


  — Pourquoi t’es désolé?


  — Pour ça. Le combat. Je sais pas. Je sais que ça t’effrayait et, et je voulais pas… C’est fini. C’est fini à présent. Je suis désolé.


  Elle lui sourit.


  — T’as pas à l’être.


  Sam la serra contre lui. Il ferma les yeux, enfouit son visage dans ses cheveux blonds, huma son parfum.


  — On fout le camp, d’accord? dit-il.


  — Ouais. D’accord. On fout le camp.
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  Elle prit le volant de la Jeep pour rentrer à la maison. Sam se laissa bercer par les mouvements de la route, les courbes, les vallons, les cahots. Il brancha son iPhone sur la connexion Bluetooth du système audio, mit Diamond Veins de French 79, car il savait qu’Alexia adorait cette musique, et c’était parfait dans la tiédeur particulière de cette nuit de juin. Il en oublia presque d’où il revenait. Il la vit sourire en douce dans l’obscurité bleutée de l’habitacle, obscurité parfois hachurée par les phares halogènes des rares voitures qu’ils croisaient. Il sourit à son tour. La moitié droite de son visage l’élançait, son arcade sourcilière était enflée. Juste ça. Ça et ses jointures endolories. Il ne s’en était pas trop mal sorti pour un «vieux». Mais avait-il trouvé ce qu’il recherchait dans ce combat? Il n’en savait rien, c’était toujours le vide. Il ne savait même plus ce qu’il cherchait au fond, plus rien de ce qu’il croyait ne semblait tenir. À l’exception de cette femme à ses côtés, qu’il aimait. Il se frotta l’arête du nez, la cicatrice laissée par le coup de crosse que lui avait donné Frank, près de deux ans plus tôt. C’était particulièrement sensible ce soir, il se demanda si son nez n’était pas fracturé de nouveau. Ou alors, conjugués au combat qu’il venait de livrer, c’étaient les souvenirs se fracassant dans son esprit qui rendaient son épiderme encore plus douloureux. Un éclair de chaleur déchira le ciel au loin et ça le frappa de plein fouet, l’aveugla comme le flash trop puissant d’un Polaroïd. À nouveau, il pensa à Frank et Lebron. Ce crime qu’il avait commis. Il les avait tués. Il les revit brûler là-haut sur la montagne. Images identiques à celles qui avaient défilé tout à l’heure sous la douche. L’odeur d’essence de cette nuit sauvage semblable à l’odeur des massacres et charniers en Afghanistan. Le fioul et la mort. Pareil à un coup de poing au plexus, surgissant d’un passé encore plus lointain, apparut le visage de cette fille afghane. Son sourire, sa beauté, l’innocente insouciance de son jeune âge. La lumière dans son regard, la liberté à la fois confiante et fragile qu’il contenait puis, l’instant d’après, son corps en morceaux, pulvérisé dans un nuage de feu, de poussière et de sang. Pourquoi? Pourquoi ça revenait comme ça? Sam en perdit le souffle une poignée d’interminables secondes, ses yeux s’emplirent de larmes. Il sentit un filet de sueur couler entre ses omoplates. Merde. Il chassa les images qui remontaient en flot continu à la surface. Il sentait qu’il tremblait de l’intérieur, comme si ses entrailles se trouvaient en pleine tempête, en plein blizzard. Il inspira et expira longuement pour reprendre ses sens. Il posa sa main gauche sur la cuisse d’Alexia. Ce geste, ce contact. Sa main à lui sur sa cuisse à elle. Un baume. Un soulagement. C’était comme caresser de la soie. Il se concentra là-dessus. Il ferma les yeux.
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  Jane Bee les attendait, assise devant la portefenêtre, les oreilles fièrement dressées. Jane Bee était une jeune femelle de type berger malinois de vingt mois, la chienne d’Alexia. En les apercevant sur la terrasse, elle battit de la queue mais demeura en place, contenant son excitation. C’était remarquable, le travail qu’avait fait Alexia avec elle. Elle avait ce don avec les chiens, c’était pour le moins évident. Elle avait la patience et l’attention, la douce fermeté qu’il fallait. Elle amenait Jane Bee à faire ce qu’elle voulait, tous les trucs possibles et imaginables, la chienne lui obéissait au doigt et à l’œil. C’était impressionnant, Sam en était fasciné.


  Il resta sur la terrasse, appuyé à la rambarde, tandis qu’Alexia et Jane Bee descendaient le terrain en pente douce vers le lac pour jouer. Il les observa de loin, effleurant du bout des doigts la partie tuméfiée de son visage.


  Ils avaient adopté Jane Bee au début de leur premier hiver ensemble. Sam avait emmené Alexia à Virginia Beach en décembre, durant la période des fêtes de fin d’année. C’est là qu’habitait Marcus Wilks, un ami de Sam, ancien opérateur des SEAL américains qui avait appartenu au fameux Team Six, connu aussi sous le nom de DEVGRU2. Le JTF2 et le DEVGRU avaient participé à plusieurs opérations conjointes et Sam avait intégré l’unité de Marcus durant trois mois lors d’un déploiement en Afghanistan. Les deux hommes étaient rapidement devenus amis. Ils avaient traversé pas mal de tempêtes côte à côte, nouant de solides liens. Les gars des SEAL et du JTF2 étaient forgés du même acier, un sang identique bouillait dans leurs veines. En peu de temps, Marcus et Sam se considérèrent comme des frères.


  Depuis, Marcus s’était retiré du Team Six et se spécialisait dans le dressage et l’entraînement de chiens pour les Forces spéciales ainsi que pour les forces de l’ordre. Une des femelles de son élevage personnel avait eu une portée de sept chiots et il en avait gardé un pour Sam, à la demande de ce dernier.


  Sam et Alexia avaient passé les vacances de Noël près de la base navale de Dam Neck. Sam avait loué une maison qui faisait face à l’océan Atlantique. Tôt le matin, ils faisaient de longues marches sur la plage. Le temps était froid, mais le ciel était bleu et le soleil brillait, la mer envoyait des reflets lumineux dans tous les sens, il faisait bon, ça leur suffisait. Alexia avait fait connaissance avec Marcus et sa famille. Si Marcus était un colosse aux bras tatoués, au regard dur et à la longue barbe rousse, sa femme, Melissa, était plutôt menue et souriante. Ils avaient deux jeunes enfants, un garçon et une fille, Caleb, huit ans, et Jezebel, qui en avait presque six. Marcus et Melissa, que Sam taquinait en les appelant affectueusement M&M, étaient croyants, pratiquants – la bénédiction avant le repas du soir en était un exemple –, mais ils n’en faisaient pas de cas, ils n’imposaient rien à personne, et malgré ses craintes initiales Alexia avait été surprise par leur accueil chaleureux et sincère. Elle s’était sentie acceptée et comme faisant partie de la famille en un rien de temps.


  Ils avaient passé un moment agréable là-bas. Alexia était encore fragile. Les événements des derniers mois, frais dans sa mémoire, la perturbaient toujours. La mort de Frank. Ce que Sam avait fait pour elle. Souvent, à la tombée du jour, l’anxiété la prenait. La nuit, elle faisait des cauchemars dont elle se réveillait en hurlant, paniquée, couverte de sueur. Sam la serrait dans ses bras, il la berçait en douceur contre son corps jusqu’à ce qu’elle se calme et qu’elle émerge de sa noirceur pour reprendre contact avec le réel. Après, ils faisaient l’amour. L’aube se levait et les trouvait soudés l’un à l’autre.


  Au matin, puis dans la journée, elle était forte, resplendissante, magnifique, ce n’est que le soir venu que l’étau de la peur se refermait sur elle, l’étouffait dans ses griffes, la retenait captive de son obscurité. Mais peu à peu, de jour en jour, elle guérissait. Ses troubles s’atténuaient. Ils n’avaient pas beaucoup parlé, Sam et elle, de ce qui s’était produit. Il n’y avait pas de paroles inutiles entre eux, les mots n’étaient pas nécessaires. Elle avait simplement demandé à Sam un soir s’il regrettait ce qui était arrivé. Il n’avait pas hésité. Il avait répondu: «Non. Tu es là, maintenant. Avec moi. C’est tout ce qui compte.» Ces mots avaient scellé leur histoire, en quelque sorte, ces mots l’avaient ramenée à la vie, à son puissant besoin de vivre et son désir de liberté. Cependant, elle ne pouvait oublier les années qu’elle avait passées sous l’emprise de Frank, rien ne s’effacerait de ses souvenirs en claquant des doigts. Elle devait prendre les choses comme elles venaient, l’une après l’autre. Elle avançait avec précaution, un pas à la fois. Comme on gravit une montagne. Avec Sam à ses côtés, présent pour elle, silencieux, la soutenant de son regard apaisant et compréhensif, ce regard généreux, profond, qui la réchauffait. Avec lui, tout paraissait enfin plus simple.


  Ils avaient nommé la petite chienne Jane Bee. En fait, c’était Alexia qui avait choisi le nom. Jane Bee, c’était pour Jane Birkin. Alexia adorait Birkin, particulièrement la chanson Baby Alone in Babylone. Elle l’avait écoutée le matin même en se promenant seule sur la plage alors que Sam était parti courir avec Marcus. Quand elle avait eu la petite femelle malinois dans les bras, elle l’avait baptisée Jane Bee sans y réfléchir, spontanément. Elle avait ri, les larmes lui montant aux yeux. Sam et Marcus avaient souri. Pour Sam, ce chiot était une surprise qu’il lui faisait. C’était pour elle. Il ne voulait plus qu’elle soit seule, plus jamais. Et un berger malinois bien dressé était un des meilleurs chiens que l’on pouvait espérer. Alexia était touchée, émue. Sam ne se lassait pas de la regarder. Elle tenait la petite chienne dans ses mains, près de son visage. Jane Bee… C’était amusant. Ce nom, ça lui allait. Du point de vue de Sam, n’importe quel nom aurait été parfait du moment qu’il plaisait à Alexia, que ça venait d’elle. Lorsqu’ils étaient revenus à la maison quelques jours plus tard, une nouvelle année commençait. Jane Bee dormait paisiblement en boule dans la cage de transport à l’arrière de la Jeep, et le sourire qu’affichait Alexia ne la quitta pas un instant de tout le voyage de retour.


  Sam les observait à présent du haut de la terrasse. La nuit était claire, calme. Alexia lançait une balle phosphorescente à Jane Bee dans le lac et cette dernière attendait sans broncher qu’Alexia lui fasse signe d’y aller. Alors seulement Jane Bee s’élançait en courant sur le quai pour sauter d’un bond et plonger dans l’eau récupérer la balle. Elle la rapportait ensuite aux pieds d’Alexia avant de s’asseoir devant elle, en la fixant avec attention. Alexia lançait la balle de nouveau. Jane Bee répétait ce manège sans se lasser, et seuls les éclats qu’elle faisait en arrivant dans l’eau troublaient le silence du lac et de la nuit. Alexia l’avait dressée en grande partie seule, et c’était formidable ce qu’elle était parvenue à faire. Marcus l’avait guidée, il lui avait donné des conseils de base en Virginie, il lui avait fourni la documentation nécessaire, il avait été disponible pour discuter au téléphone, mais pour le reste Alexia avait emprunté des bouquins à la bibliothèque, une bonne pile. Elle avait dévoré tous les ouvrages possibles sur l’éducation et le comportement des chiens. Elle s’était investie de toute son âme avec Jane Bee. Le résultat était stupéfiant. Si bien que, maintenant, Alexia suivait une formation de maître-chien et travaillait deux ou trois jours par semaine dans un refuge pour animaux à Orford. Les chiens étaient devenus sa passion.


  Un nouvel éclair de chaleur traversa le ciel de l’autre côté du lac, au-dessus des montagnes, et Sam cligna des yeux, secoua la tête machinalement. Il sentit les muscles de son cou et de ses épaules se raidir. Une tension constante, dont il n’arrivait pas à se débarrasser, vibrait en lui.


  Alexia et Jane Bee remontèrent la pente, et la chienne, ses poils encore mouillés, vint se coller aux jambes de Sam. Il lui caressa la tête et le museau. Alexia s’approcha.


  — Jane Bee, fit-elle, dis bonjour à Sam.


  La chienne leva la tête en direction de ce dernier et elle émit un son étrange, un mélange de hurlement de loup et de jappement joyeux. Un truc qu’Alexia lui avait appris pour le plaisir.


  Sam sourit.


  — Ça va? lui demanda-t-elle.


  — Ouais, ça va.


  Il plongea son regard dans celui bleuté, intensément lumineux, d’Alexia. Il ne cessait de s’étonner d’elle, de sa beauté, de ce qu’elle devenait jour après jour. Quant à lui, quelque chose était brisé, il le savait, il le ressentait dans tout son être. Il n’était plus l’homme qu’il avait été, il était lourd, vieux, dépassé. Bien sûr, il se remettait d’un combat, mais c’était autre chose, ça venait de plus loin, c’était comme si des fragments d’os avaient navigué en liberté dans son système, écorchant ses entrailles au passage, à chaque battement de son cœur. Il n’était plus le même, son âge le rattrapait peut-être. Mais ça ne faisait rien puisqu’elle était là. Les horreurs, la sauvagerie, les barbaries intérieures qui l’affectaient depuis quelque temps, elle les effaçait par sa simple présence. Elle était la seule à pouvoir le faire.


  — J’ai envie de toi, lui murmura-t-il.


  Alexia pencha joliment la tête sur le côté.


  — Ah oui? Alors, on attend quoi?


   


  2. DEVGRU: Naval Special Warfare Development Group (NSWDG), aussi appelé DEVelopment GRoUp (DEVGRU).
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  L’aube pointait à peine lorsque Danny se rendit seul à l’Académie Shōri. C’était dimanche matin, une semaine après le combat de Sam. Il s’était levé sans un bruit, abandonnant Rose à son sommeil, puis il avait quitté leur maison en silence après une douche rapide. Il avait laissé la Subaru Outback dans l’entrée, préférant marcher dans les rues désertes de Sherbrooke sans se presser. Une fois au gym, il s’était préparé un plein percolateur de café filtre avant de s’installer derrière son bureau. Il avait sorti la paperasse de comptabilité, l’avait étalée devant lui en soupirant.


  À présent, il se prenait la tête. La lumière jaunâtre de la lampe de travail bavait sur les papiers, les colonnes de chiffres. Par la fenêtre, Danny voyait le ciel qui commençait à s’éclaircir. Bientôt, la pièce serait baignée de l’éclat vif du jour naissant, mais il s’en souciait peu. Il frottait son visage, les poils drus de sa barbe de trois jours. Les affaires n’allaient pas, vraiment pas, et c’était par sa faute, il en était conscient, il n’avait que lui à blâmer. Il cherchait un moyen de réparer les pots cassés avant que les dommages soient irréversibles.


  Financièrement, l’académie d’arts martiaux mixtes frôlait la catastrophe. Les choses s’étaient précipitées quand Rose avait décroché un titre de l’UFC un an et demi plus tôt. Ils avaient touché un montant d’argent substantiel et Danny s’était emballé. Il en avait profité pour agrandir puis rénover le gym de fond en comble. Il avait acquis de nouveaux équipements et appareils, plus modernes, alors que les anciens étaient encore tout à fait acceptables. La renommée soudaine de Rose avait attiré de nouveaux adeptes, mais ça n’avait pas suffi. Quand elle avait perdu son titre à Las Vegas lors de la revanche, six mois plus tard, ils avaient tous deux encaissé la défaite comme il se devait, avec humilité. Ça faisait partie du sport, des risques, il fallait vivre avec. Rose saurait se relever pour revenir en force. Seulement, la véritable tuile n’était pas d’avoir laissé échapper le titre, c’était le décollement de la rétine à l’œil gauche dont elle souffrait à présent. Le problème était sérieux. Deux jours après le combat, elle voyait des taches en permanence. Des tests avaient confirmé ce qu’ils craignaient et les médecins qui la traitaient ne pouvaient jurer qu’elle serait en mesure de combattre à nouveau. Il fallait être patient et espérer une guérison complète avant de reprendre le travail, ce qui pouvait durer des mois. Si Rose avait gardé le moral, Danny avait moins bien encaissé la nouvelle. En voulant sauver les meubles, il avait merdé. Sans rien y connaître, il avait fait de mauvais investissements, notamment en Bourse, il s’était pris au jeu et s’était planté. Il n’avait pas perdu la totalité de leurs réserves, mais une bonne partie des économies y était passée, il n’avait plus aucune marge de manœuvre. Les comptes en souffrance s’accumulaient, le bateau prenait l’eau de toutes parts.


  Il n’était pas encore sept heures du matin, aussi refoula-t-il l’envie irrépressible de se servir un verre de scotch. Il y avait ça, en plus. Il avait recommencé à boire de façon régulière et la pente était glissante. Ses envies d’alcool étaient de plus en plus présentes – la soif, qu’il croyait avoir réglée depuis longtemps, était toujours là.


  Il résista.


  Il se leva de sa chaise, s’étira, se détendit la nuque en faisant quelques rotations de la tête, puis il se versa une seconde tasse de café noir, pleine à ras bord. Ensuite, il se planta devant le mur où s’affichaient les photographies encadrées de ses combats et de ceux de Rose.


  — Qu’est-ce que tu vas faire, hein? murmurat-il pour lui-même.


  Il devait parler à Rose. Et à Sam. Seulement, il n’y arrivait pas. Son orgueil – ou Dieu sait quoi d’autre – l’en empêchait. Surtout en ce qui concernait Sam. D’une manière ou d’une autre, il ne voulait pas mêler son frère à ça. Il se doutait bien qu’il n’aurait pas le choix, au bout du compte. Sam aussi avait investi de l’argent dans l’Académie Shōri, il avait aidé, donné un sérieux coup de main au début de l’entreprise, quand la bâtisse n’était qu’un vieil entrepôt à l’abandon et qu’il fallait tout rebâtir. Il y avait passé des nuits blanches à faire des travaux, en alternance avec ceux de sa maison, qu’il retapait à l’époque. L’Académie Shōri lui appartenait presque à moitié, il était partenaire dans le business, bien qu’il ne se mêlât pas des affaires de gestion. Danny lui devait des explications. Il ne pouvait pas passer ses déboires financiers sous silence.


  Il sentit la honte le submerger.


  Il retourna s’asseoir derrière le bureau, se rongea l’ongle du pouce, puis il se laissa basculer sur sa chaise, les deux mains à plat sur les papiers éparpillés devant lui. Il ferma les yeux. Pensa à son frère.


  Son frère. Ils ne s’étaient pas revus depuis le combat. Sam s’était accordé une pause pour se remettre, pour passer du temps tranquille avec Alexia. Rose était allée les voir un après-midi, elle avait fini par souper avec eux. Pas lui. Il s’en voulait. Étrangement, il ressentait toujours une certaine jalousie vis-à-vis de Sam. Ça remontait à des années, quand il était adolescent. Enfant, il l’avait idolâtré comme seul un petit frère pouvait le faire, mais à l’adolescence les choses avaient changé. Pour une obscure raison, dont il n’avait même plus un souvenir précis, Danny s’était senti abandonné par Sam, et de ce fait il avait commencé à le haïr, ce qui paraissait parfaitement ridicule, avec le recul. Mais il avait entretenu cette haine, cette détestation de son grand frère pendant des années jusqu’à ce que la mort le frôle et que Sam lui tende la main pour l’aider. Il avait compris à ce moment qu’il ne haïssait pas son frère, simplement qu’une part de lui en était jaloux. Jaloux de ce qu’il était, de ce qu’il dégageait, de la force tranquille qui émanait de sa personne, de sa confiance qui semblait inébranlable. En se mesurant constamment à lui, Danny avait l’impression qu’il ne pourrait jamais être à sa hauteur. Pour ne pas se laisser miner par ce sentiment, il s’était alors lancé tête baissée dans les arts martiaux mixtes, les sports de combat étant ce qui les unissait, et il y avait fait sa marque, il avait mené à bien sa carrière, il avait su s’élever à un haut niveau.


  En repensant au combat, il ne pouvait s’empêcher de se dire que Sam avait eu du cran – ainsi peut-être qu’un tantinet d’inconscience – pour remonter sur le ring à son âge contre un jeune professionnel. Danny avait trouvé un paquet d’excuses pour l’en dissuader, pour le faire renoncer à son projet – sachant toutefois qu’il était impossible de convaincre son frère d’abandonner quoi que ce soit. À la vérité, il le réalisait maintenant, c’était encore cette putain de jalousie qui montrait son visage. Il n’y échappait pas. Rose l’avait confronté, elle lui avait passé un savon et elle avait eu raison. Sam avait toujours été là pour lui. Et lui, qu’avait-il fait pour Sam? Pas grand-chose. Oh! Bien sûr, il l’avait secoué une fois, quand Sam avait divorcé et qu’il s’était mis à boire comme un trou, cette seule période de sa vie où il avait déconné à fond. Les deux frères s’étaient copieusement tapés sur la gueule, ils avaient passé une nuit en cellule, et finalement Danny avait réussi à ramener Sam à la raison. Ce n’était pas rien, mais c’était, pour ainsi dire, sa seule contribution.


  L’esprit de Danny vagabonda un moment. Il se demandait s’il aurait le courage de remonter dans la cage, dans l’octogone, après toutes ces années. Il avait cessé de combattre trois ou quatre mois après sa rencontre avec Rose. Il avait alors commencé à s’occuper d’elle, de sa carrière, mettant la sienne de côté. Il avait encore la forme, ce n’était pas un problème. Il lui faudrait naturellement quelques semaines pour se dérouiller, remettre la machine en marche, prendre ses repères, retrouver ses anciens réflexes, mais c’était jouable, il n’était pas fini, ni juste bon pour la casse. Cependant, ça n’aiderait en rien les finances chancelantes du Shōri.


  Bordel!


  Il allait parler à Sam. Il l’appellerait dans la journée, ça ne pouvait plus attendre. Il ferait amende honorable pour ses transactions foireuses, prendrait ses responsabilités. Ça lui pesait de devoir ainsi exposer son incompétence en la matière, de dévoiler les problèmes d’argent dans lesquels il avait plongé l’Académie. Sauf qu’il n’y avait pas trente-six solutions. Il devait couper court, régler ça au plus vite avant de s’enfoncer davantage. Ce ne serait pas facile pour son orgueil, mais se confier à Sam, lui demander de l’aide, c’était la meilleure chose à faire. Après, il en discuterait avec Rose. Quand ce serait réglé, pourquoi pas, peut-être pourrait-il remettre les gants à son tour…


  Le soleil du matin commençait à inonder la pièce, chauffant le visage et la poitrine de Danny. Son iPhone vibra une première fois sur le bureau, mais il laissa passer l’appel, il garda les yeux fermés, croisa ses mains derrière sa tête. Trois minutes passèrent, puis un deuxième appel. Nouvelles vibrations. À nouveau, il décida de ne pas répondre. L’idée de se remettre à l’entraînement l’occupait, le faisait sourire distraitement. Ça n’arrangeait rien dans l’immédiat, mais il rêvassait, se sentait plus calme tout à coup. C’était comme s’il flottait, loin de ses soucis pour la première fois depuis des semaines. Ça lui faisait le plus grand bien. Il n’avait envie de parler à personne.


  Il n’entendit pas le bruit venant de la porte arrière du gym dont on forçait la serrure, pas plus que les pas qui résonnèrent ensuite sur le sol de terrazzo. Il demeura immobile, perdu dans ses pensées, loin, détaché de ce qui l’entourait. Ce n’est que lorsque la porte du bureau grinça légèrement sur ses gonds qu’il ouvrit les yeux.


  L’éclat du soleil qui entrait de plein fouet l’aveugla. Il vit, devina plutôt, la silhouette d’un homme qui se tenait devant lui, à quatre ou cinq mètres de son bureau. Il ne pouvait détailler le visage de l’inconnu qui venait d’apparaître, seulement que c’était un homme de taille moyenne, assez costaud. Danny se redressa sur sa chaise, sa main levée au-dessus de ses yeux pour couper les reflets.


  — Daniel Morin? demanda l’homme.


  — T’es qui, toi? Comment t’es entré ici?


  L’homme sourit. Un sourire qui n’avait rien d’amical. Danny ne le remarqua pas à cause de la lumière qui l’éblouissait. C’était un sourire froid, méprisant. L’aurait-il noté, il aurait compris que ça n’allait pas. Peut-être aurait-il eu le temps de réagir, de tenter quelque chose, peut-être aurait-il eu le réflexe de se protéger, de se défendre. Quand il réalisa ce qui se passait, c’était déjà trop tard.


  D’un geste calculé, précis, l’homme leva le bras droit d’où pointait un Glock 17 muni d’un modérateur de son Vortex PA-9. Il tira trois balles de 9 mm Parabellum en direction de Danny.


  — Ça, c’est pour mon frère, dit l’homme alors que Danny s’affaissait sur sa chaise.


  L’inconnu quitta la pièce sans se retourner, aussi calme que lorsqu’il y était entré.


  L’iPhone de Danny vibra à nouveau sur le bureau.


  Son corps inerte glissa de la chaise, puis tomba lourdement sur le plancher, se vidant de son sang. La vibration du cellulaire se poursuivit dans le silence.
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  Rose raccrocha. Elle était au lit et y resta encore un instant. C’était la deuxième fois qu’elle appelait en quelques minutes. Pas de réponse. Elle n’était pas inquiète, elle se doutait bien que Danny s’était rendu au Shōri pour y travailler en paix, mais ce n’était pas dans ses habitudes d’ignorer ses appels. Depuis quelques semaines, elle le trouvait étrange, plus distant, absent. Elle voyait bien qu’il traversait une mauvaise passe, elle aurait voulu qu’ils en parlent, mais dès qu’elle l’abordait il se renfermait. Elle se dit qu’ils avaient un sérieux besoin de vacances, tous les deux. Elle songeait au Costa Rica. Elle avait toujours rêvé d’y aller. Pourquoi pas maintenant? Ils pourraient en profiter, ce serait parfait de s’y perdre ensemble ne serait-ce qu’une petite semaine.


  Elle se leva, se rendit à la cuisine pour se préparer un latte chaï avant de filer sous la douche. Depuis sa défaite crève-cœur à Las Vegas, elle se laissait repousser les cheveux, et chaque fois qu’elle se voyait dans le miroir, ça lui faisait drôle, cette touffe noire, hirsute, qui poussait dans tous les sens. Elle avait eu le crâne rasé si longtemps qu’elle avait du mal à se reconnaître. Ça ne lui déplaisait pas, au contraire. Elle avait l’impression de repartir à neuf. Ce qui la fatiguait par contre, c’était son œil. Elle voyait encore des taches en permanence, son acuité était nulle. La blessure était loin de guérir. Elle essayait tant bien que mal de ne pas se décourager. Malgré tout, le sentiment que sa carrière était foutue prenait souvent le dessus. Les spécialistes qu’elle consultait n’osaient pas se prononcer, ils avaient des réserves quant à un recouvrement complet de ses facultés visuelles et à ses possibilités d’un retour dans l’arène. Elle se doutait bien que son œil bousillé tracassait Danny, le touchait d’une autre façon. Elle ne pouvait rien y faire, n’empêche qu’elle se sentait responsable. C’est elle qui avait perdu ce combat. Elle avait eu le titre, puis elle l’avait laissé échapper. Pourquoi? Elle repassait le fil des événements dans sa tête, se questionnait encore. Préparation inadéquate, négligence, excès de confiance, allez savoir. Elle avait connu une mauvaise soirée. Le fait est qu’elle avait failli à la tâche, et pour ça elle s’en voulait. Dans l’état actuel des choses, elle ne pouvait même pas songer à prendre sa revanche, coincée qu’elle était avec cette cochonnerie.


  Elle soupira, vira son tee-shirt, se glissa sous le jet brûlant de la douche.


  De retour dans la cuisine, une dizaine de minutes plus tard, vêtue d’un short sport et d’une camisole, elle se versa un bol de chaï, fit une troisième tentative pour joindre Danny. Toujours sans succès. Elle hésita, puis décida sur un coup de tête d’aller le retrouver là-bas. Elle disparut dans la chambre pour prendre une veste et ses chaussures de course.
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  La journée s’annonçait splendide. Le ciel était d’un bleu impeccable, sans un seul nuage, une brise légère effleurait la cime des arbres, une brise à peine perceptible qui troublait délicatement la surface du lac par endroits.


  Alexia était partie de bonne heure pour le chenil. Elle avait emmené Jane Bee comme chaque fois qu’elle se rendait à son travail. Elle s’occupait des chiens en pension là-bas, les nourrissait, les faisait jouer, bouger, nettoyait leur enclos, leur prodiguait les soins de base. C’était un boulot qu’elle adorait, elle souhaitait même plus tard diriger son propre refuge. Sam était d’accord. Il envisageait d’acheter le terrain boisé derrière la maison, celui qui donnait sur la montagne. Ils auraient de l’espace, l’endroit avait du potentiel, c’était un projet qui lui plaisait autant qu’à elle.


  Seul, Sam en avait profité pour aller courir dans les sentiers autour du lac. Il avait enfilé une quinzaine de kilomètres à bon rythme, poussant fort sur les trois derniers alors que l’aube resplendissait à travers le feuillage vert tendre des arbres. À son retour à la maison, il avait fait coulisser en grand la porte du garage, ouvrant ainsi sa vue sur l’horizon, et il enchaînait à présent tractions à la barre, push-ups, squats et drills de deux minutes au sac de sable avec des gants de MMA. Il avait passé la dernière semaine à paresser comme il ne l’avait jamais fait auparavant. Il était temps de se secouer, bien qu’il eût profondément apprécié ces doux moments de farniente. Alexia et lui avaient traîné au lit, baisé jusqu’à plus soif, ils étaient allés se balader dans les White Mountains au New Hampshire avec Jane Bee, puis en ville, à Sherbrooke, pour souper au restaurant et s’offrir de multiples séances au cinéma, histoire de voir les derniers blockbusters américains, ce qui, en temps normal, ennuyait Sam. Pour une fois, il y avait pris plaisir, en partie grâce à Alexia, qui, de son côté, dévorait tous les films possibles et imaginables – qu’il s’agisse d’œuvres américaines, suédoises ou iraniennes – avec les yeux pétillants d’une gamine de dix ans et un appétit insatiable. Peu importait, elle appréciait tout, et devant Avengers Endgame elle frétillait presque d’excitation, assise au bout de son siège, ce qui amusait Sam plus que la projection comme tel. Ils avaient bouquiné aussi, et Sam avait mis la main sur une édition rare de For Whom the Bell Tolls, d’Ernest Hemingway, un de ses romans fétiches. Il l’avait lu à l’adolescence et des années plus tard, lors de son premier déploiement en Afghanistan. La chanson homonyme du groupe de hard rock Metallica était aussi une de ses favorites et c’est ce qu’il écoutait en ce moment en s’entraînant, le volume à fond dans ses écouteurs.


  Il avait profité de cette semaine pour se détacher de sa routine habituelle et pour se remettre. Pas tant du combat qu’il avait livré, plutôt des souvenirs qui se bousculaient dans sa tête, dans sa mémoire en déroute qui revenait sans cesse en arrière en une sorte de rewind apocalyptique. Il avait déjà traversé une période semblable et voilà que ça reprenait. Durant ces derniers jours de repos, ces tempêtes qui l’assaillaient avaient fait place au calme, à une paix relative de son esprit, fragile, certes, néanmoins, ça le soulageait. Malgré tout, ces turbulences intérieures n’étaient jamais loin, elles se dessinaient en arrière-plan, ombres vaporeuses, sournoises, et il lui arrivait de les entendre gronder comme un orage en préparation. Il pouvait les contenir, les restreindre, il les cloisonnait dans une partie éloignée de son cerveau. Pour le moment, ça allait. Il se sentait revivre.


  Clara devait venir les visiter d’ici deux ou trois semaines, il avait hâte de la revoir, de passer du temps avec elle, même si ce n’était pas toujours évident entre eux. L’arrivée d’Alexia dans sa vie avait bouleversé la relation déjà délicate qu’il entretenait avec sa fille. En fait, dès le début, Clara avait délibérément choisi d’ignorer Alexia, ce qui avait causé des tensions père-fille. Elle n’était plus une enfant, pourtant elle n’arrivait pas à accepter cette femme auprès de son père, à concevoir qu’il puisse l’aimer. La nature transgenre d’Alexia n’avait pas simplifié les choses. Elle avait troublé Clara au point où celle-ci ne s’y retrouvait pas. Elle avait du mal à comprendre. Il avait fallu qu’Alexia la prenne à part, lui parle franchement pour qu’elles parviennent toutes deux à une entente et puissent recommencer sur de nouvelles bases. Depuis, Clara s’était rapprochée d’Alexia. Ce n’était encore rien d’extraordinaire, mais il y avait eu du progrès. Il n’en demeurait pas moins qu’elle semblait garder une certaine rancœur face à son père. Il apparaissait à Sam que c’était plus profond, plus compliqué que la seule présence d’Alexia à ses côtés. La vie qu’il avait menée dans les Forces spéciales et le divorce qui en avait découlé l’avaient tenu éloigné de sa fille. Malgré tout l’amour qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, ses absences prolongées avaient laissé des marques. Sam en était bien sûr malheureux, mais il ne pouvait rien y changer. Forcer les choses ne mènerait à rien. Le contact était toujours présent. Clara leur rendait visite, c’était déjà ça, le lien n’était pas rompu. Il avait espoir qu’ils finiraient par retrouver leurs repères ensemble, il fallait être patient. Là, maintenant, il avait seulement hâte de pouvoir la serrer dans ses bras.


  Il en était à la sixième répétition de son entraînement lorsque la Jeep apparut soudain et s’arrêta en catastrophe devant la porte du garage, soulevant un nuage de poussière et de sable. Sam ne l’avait pas entendue arriver à cause de la musique. Alexia sortit du véhicule, l’air paniqué, Jane Bee collée à ses jambes.


  — Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il en arrachant les écouteurs de ses oreilles.


  — J’ai, j’ai essayé de t’appeler, Rose a essayé, tu répondais pas… Il est, Seigneur, il est arrivé quelque chose à Danny!


  — Quoi? Qu’est-ce qui lui est arrivé?


  — Rose m’a téléphoné, elle hurlait, elle pleurait, elle…


  Alexia s’arrêta de parler. Elle avait du mal à retenir ses larmes. Sans attendre la suite, Sam se dirigea d’un pas rapide vers la maison, grimpa directement à la chambre sur la mezzanine pour se changer, enfiler un pantalon à poches cargo et une chemise propre. Alexia le rejoignit, s’arrêta en haut des marches.


  — Sam, dit-elle, on lui a tiré dessus. On a tiré sur Danny dans son bureau.
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  «Dogs of war and men of hate / With no cause, we don’t discriminate / Discovery is to be disowned / Our currency is flesh and bone / Hell opened up and put on sale / Gather round and haggle / For hard cash, we will lie and deceive / Even our masters don’t know the web we weave.»


  PINK FLOYD, THE DOGS OF WAR


  Gabriel Kowalski était satisfait. Après avoir abattu le frère de Sam, il était retourné au Land Rover garé deux rues plus loin sans presser le pas. Il avait dénoué sa cravate, rangé le Glock dans le holster sous son bras gauche, jeté les gants en cuir mince dans une benne à ordures derrière un restaurant de fast-food. En marchant sur le trottoir, il avait croisé son reflet dans la vitrine d’un commerce. Vêtu d’un complet noir, impeccable, et d’une chemise blanche, il ressemblait à Harvey Keitel dans Reservoir Dogs, à l’exception de ses cheveux blancs. Cette pensée l’avait fait sourire. Il aimait bien Keitel comme acteur, mais la scène où un policier se faisait trancher l’oreille par Michael Madsen – Mr. Blonde – sur la chanson Stuck in the Middle with You restait quand même sa préférée: un grand moment de cinéma.


  Une fois à l’intérieur du luxueux VUS, à l’abri des regards derrière les vitres teintées, il avait sorti le Glock de son holster, dévissé prestement le silencieux, qu’il avait ensuite fait disparaître dans la poche de son veston. Il avait éjecté le chargeur, remis les trois cartouches de 9 mm manquantes, puis il avait armé le pistolet avant de le glisser dans l’étui en kydex fixé sur le côté droit de son siège, hors de vue de l’extérieur, mais à portée de main.


  À la sortie de Sherbrooke, il s’était arrêté pour un café et un burrito déjeuner avant d’emprunter l’autoroute. L’unique serveuse sur place était mignonne, malgré son triste uniforme, d’un beige tirant sur le brun, une couleur exécrable, et comme l’humeur de Kowalski était bonne, il lui laissa un pourboire exagéré. Elle lui offrit en retour un sourire timide, maladroit, parfaitement attendrissant, ce qui enjoliva encore plus ce début de matinée. Une télévision à écran plat fixée au mur diffusait les informations en continu. Il y jeta un coup d’œil un court instant. En ce magnifique dimanche matin, Trump tweetait déjà des imbécillités et l’État islamique reprenait des forces en certaines régions de Syrie et d’Irak. Ces nouvelles eurent l’heur de plaire à Kowalski, il leva même son gobelet de café en l’honneur du Donald-en-chef, un enfoiré de première mais qui faisait un sapristi de bon boulot pour tout foutre en l’air. Drain the swamp, motherfucker!


  Il reprit le volant. La Ferme était située à environ cinq kilomètres au sud de Saint-Isidore-de-Clifton, à un jet de pierre de la frontière américaine et de l’État du New Hampshire. Il en avait pour quarante-cinq, cinquante minutes par les petites routes en respectant les limites de vitesse, rien de compliqué. Il conduisait avec prudence, son café à la main, se laissant transporter par l’acte II du Faust de Gounod dirigé par Herbert von Karajan.


  La Ferme, c’était le nom qu’il avait donné au domaine acheté un an et demi plus tôt par l’entremise d’une de ses sociétés à numéro. Près de six cents hectares de terrain, un lac privé, une forêt dense, des montagnes qui bordaient les champs. L’endroit était parfait, caché et en retrait, à l’abri des regards, sans aucun voisin autour. C’était sa base maintenant et il n’était pas exclu qu’il rachète les terres adjacentes dans un avenir proche. Après toutes ces années, il reprenait pied. C’est à partir d’ici qu’il monterait et entraînerait sa future équipe, qu’il dirigerait ses opérations. Avant cela, cependant, il avait une mission plus personnelle à remplir.


  S’il avait baptisé son acquisition la «Ferme», c’était de manière ironique, un clin d’œil à Camp Peary et au centre de formation de la CIA à Williamsburg, en Virginie. Les enculés de spooks3 de la Central Intelligence Agency et les gars du SCRS4 l’avaient envoyé pourrir dans la prison de Pul-e-Charkhi à l’est de Kaboul, croyant qu’il n’en sortirait jamais, qu’il disparaîtrait au trou pour de bon. Il avait des nouvelles pour eux. Bientôt, sa Ferme servirait de centre de formation, elle aussi, mais d’un autre genre. Pensez Al-Qaïda sous sté-roïdes, sans le poids d’Allah sur les épaules et toutes ces bêtises. Bien que de confession catholique et élevé de manière stricte par des parents rigoristes, Gabriel Kowalski n’adhérait à aucune saleté de religion, il n’avait rien à foutre de ces idéologies merdiques. S’il vénérait quoi que ce soit, c’était l’argent et le pouvoir. La violence était sa maîtresse. Depuis sa «libération», et même bien avant, il carburait à la vengeance et à la mort.


  Durant les huit années de son absence, c’était sa nièce, Laëtitia, qui avait veillé au grain, manœuvrant dans l’ombre, frayant autant avec l’extrême droite européenne, américaine et canadienne qu’avec certains groupes liés au terrorisme islamique. Le trafic d’armes et d’opium était un business lucratif et ne connaissait aucune allégeance politique ou religieuse ni aucun répit. Laëtitia en avait dans le ventre, c’était entendu, elle tenait ça de son père. Avec elle, Gabriel Kowalski formait une solide équipe dont les liens de sang faisaient foi de tout. Si les choses se déroulaient comme prévu, comme il le souhaitait, ils allaient instaurer un chaos à grande échelle, bouleverser l’ordre établi jusqu’à l’effondrement. Le but étant de déstabiliser les gouvernements et inciter, patiemment, la population nord-américaine à la guerre civile. Les gens étaient dupes, c’était facile de les endormir avec des théories du complot, de les nourrir de conceptions pseudo-scientifiques bidons qui allaient à l’encontre de toute logique. Le président des États-Unis criait aux fake news à tout propos, et pour ceux et celles aptes à manipuler l’information, c’était une véritable mine d’or, ils pouvaient en jouer comme bon leur semblait. La polarisation actuelle de la société était un formidable terreau. Une grande majorité de la population paraissait avoir perdu la faculté de réfléchir, de se questionner, gobait n’importe quoi et s’indignait à outrance, c’en était presque comique. Kowalski rêvait, pour son propre plaisir, son amusement personnel, et bien sûr pour les profits et bénéfices qu’il pourrait en retirer, de transformer l’Amérique du Nord au complet en un copié-collé monstrueux de la Syrie.


  De la route principale, on ne voyait pas grand-chose du domaine et des bâtiments. Une haute rangée d’arbres bloquait la vue aux automobilistes qui passaient ou aux curieux qui auraient eu envie de s’arrêter devant l’entrée. Un portail en fer forgé protégeait l’accès, barrait le chemin qui menait à la maison et aux installations. Un immense corbeau aux ailes déployées, lui aussi de fer forgé, surplombait le portail. Dès que le Land Rover quitta la route et s’engagea sur le chemin, le portail s’ouvrit, le laissa passer, et se referma automatiquement derrière lui.


  La maison était située à trois cents mètres de la route. Centenaire, de style victorien, elle avait une allure sombre, presque menaçante, ce qu’appréciait particulièrement Kowalski. Une piscine avait été creusée à l’arrière et une terrasse luxueuse offrait un contraste saisissant avec le reste de la maison. La grange et l’écurie adjacente avaient été rénovées de fond en comble l’été précédent. La grange gardait son côté rustique et une grande partie était à aire ouverte. Elle contenait aussi une salle d’entraînement complète ainsi que deux pièces fermées qui pouvaient servir à la fois de réduits d’entreposage, d’armurerie ou même de cellules, selon les nécessités. L’écurie, quant à elle, avait été transformée en baraque militaire avec une salle commune, des couchettes simples séparées par d’épais rideaux sombres, des douches et des latrines. Le bâtiment pouvait ainsi accueillir une douzaine d’hommes et de femmes. La mixité serait envisageable, règles strictes à l’appui. En ces lieux, aucun écart de nature sexuelle ne serait permis ni toléré.


  Au moment où Gabriel se stationna près d’une vieille fourgonnette blanche, Laëtitia Kowalski sortit de la maison pour venir à la rencontre de son oncle. Elle s’appuya contre une des colonnes du porche, en haut de l’escalier, avant d’allumer une cigarette.


  — Tu devrais te débarrasser de cette habitude, lui lança Kowalski en refermant la portière. C’est mauvais pour la santé et ça te rend moins sexy.


  Il souriait. Laëtitia pouffa de rire, expulsa un nuage de fumée par les narines et releva le visage d’un air effronté.


  — Je suis toujours sexy, tu sauras.


  Kowalski la rejoignit, lui fit la bise sur les deux joues.


  — Oui, je sais. N’empêche que ce truc, c’est de la cochonnerie.


  Laëtitia tira une longue, profonde bouffée de sa Camel filtre avant de l’envoyer valdinguer d’une pichenette sans quitter son oncle des yeux. Puis elle ricana alors que la clope rebondissait dans une gerbe d’étincelles sur le sol poussiéreux.


  Laëtitia Kowalski avait une allure sauvage, dangereuse. C’était une belle femme, pour peu qu’on aime le look de guerrière amazone trash. Cependant, rares étaient les hommes qui osaient s’en approcher. De toute manière, c’est elle qui menait le jeu. Quand elle voulait avoir quelqu’un dans son lit, que ce soit un homme ou une femme, elle prenait, sans poser de questions. Il était difficile de lui résister, le charisme brut qu’elle avait, mais aussi la peur qu’elle pouvait inspirer faisant partie de ses forces. Son regard, où brillait parfois un éclat meurtrier, était perçant, provocant, envoûtant pour certains. Elle gardait en permanence un sourire en coin, si bien qu’on ne savait jamais vraiment ce qu’elle pensait, ni comment elle réagirait à une situation donnée. En cela, elle ressemblait à son père, Raymond Kowalski, le frère jumeau de Gabriel. De son vivant, Ray pouvait rire d’une blague et, l’instant d’après, battre à mort celui qui l’avait proférée et avec qui il venait de plaisanter. Ray Kowalski n’avait pas de cœur, c’est ce qu’on racontait à son sujet. Il était imprévisible, cruel, sans scrupules, et sa fille unique l’était tout autant. Dans le soleil déjà brûlant du matin, elle portait un vieux treillis camouflage, des bottes de combat, une camisole noire et un keffieh noué autour du cou. Ses bras étaient couverts de tatouages. Des personnages de bandes dessinées allant de Mickey Mouse à Wile E. Coyote, en passant par Betty Boop et Popeye, mais qui avaient tous la singulière particularité d’être armés jusqu’aux dents. Don’t fuck with me était écrit en lettres gothiques sur sa main droite, la gauche était ornée d’un mandala constitué de têtes de mort. Ceux et celles qui avaient eu l’occasion de la voir étendue nue dans un lit savaient que Love me tender, bitch! agrémentait sa chute de reins. Une ceinture tactique entourait sa taille, un pistolet 9 mm Heckler & Koch reposait dans son étui sur sa hanche droite, et plusieurs chargeurs étaient prêts à servir. C’était parfaitement illégal de se pavaner avec cet attirail, ce n’étaient pas les United States of Fucking America ici, mais la légalité dans les limites de la Ferme était un concept pour le moins flou, voire inexistant. L’entreprise que son oncle et elle géraient ne s’encombrait pas de ce genre de détails.


  — Comment s’est déroulée ta «visite»? demanda-t-elle à Gabriel.


  — Bien, fit Kowalski en enlevant son veston, qu’il déposa avec une infinie précaution, sans un faux pli, sur le dossier d’un fauteuil d’extérieur en rotin. Très bien. Maintenant, attendons de voir la suite des choses.


  — Pourquoi attendre encore?


  Laëtitia était impatiente de passer à l’action. Kowalski sourit.


  — Parce que j’aime bien faire durer le plaisir, ma chérie.


  Il se retourna en direction de la grange, qu’il désigna du menton.


  — Ils sont là?


  Elle hocha la tête.


  — Ouais. Je suis allée les chercher cette nuit. Ils attendent «sagement». Je ne crois pas qu’ils apprécient. Buck les surveille.


  — Parfait. Tu en penses quoi?


  Laëtitia leva les yeux au ciel avant de les replonger dans ceux de Kowalski. Elle haussa les épaules.


  — Ils savent se contenir, écouter les ordres. Personnellement, je pense que ce sont des enculés de néonazis qui se la jouent durs à cuire. J’ai pas vraiment de problème avec ça, dans l’ensemble. Reste à savoir s’ils ont des couilles, des vraies. Et l’estomac assez solide. J’ai certains doutes.


  — Allons vérifier ça, déclara Kowalski en riant, conscient que sa nièce se considérait plus pourvue en «couilles» que n’importe quel homme et qu’elle-même avait l’«estomac» en acier trempé. Amène-toi.


  Il redescendit les marches et Laëtitia lui emboîta le pas d’un mouvement souple.


  Elle ne remettait jamais en question les consignes ni les ordres de son oncle. Elle lui était fidèle, sa dévotion à son égard était sans faille. Elle lui devait ce qu’elle était devenue. Il était la seule famille qu’elle possédait, ou qu’elle reconnaissait, du moins. Lorsque son père était mort en Afghanistan, Laëtitia avait seize ans, et c’est avec Gabriel qu’elle avait choisi de vivre plutôt qu’avec sa folle de mère installée à Bruges, en Belgique. Sa mère était une putain hystérique, en aucun cas elle ne voulait lui ressembler, ni même avoir affaire à elle. C’était son père qu’elle vénérait, c’était à lui qu’elle vouait une admiration démesurée. Sa mort – son exécution – l’avait démolie. Comme Gabriel Kowalski, elle voulait le venger et aussi se venger de la perte qu’elle avait subie. Elle ne vivait que pour cela, c’était son moteur, ce qui la propulsait vers l’avant. Ce désir de vengeance faisait battre son cœur, brûlait dans ses veines, nourrissait son âme. C’était une drogue puissante qui gardait ses sens en éveil. Ils en avaient mis, du temps, mais le jour de cette vengeance approchait et, à cette pensée, elle ressentit un délicieux frisson.


  Le fait est que la chose aurait dû être réglée depuis longtemps déjà. Laëtitia ne le savait que trop bien. Gabriel s’était fait coincer, ce qui avait considérablement repoussé les plans. Elle n’avait eu d’autre choix que de faire profil bas. Elle n’était encore qu’une adolescente. Elle s’était acoquinée avec un partenaire de longue date des Kowalski, Dov Fein, que l’on surnommait l’Ours, un colosse, ancien agent du Mossad, qui était aussi devenu son amant. C’était ce Fein qui avait poursuivi son «éducation», sur le plan tant sexuel que militaire. Dov Fein n’avait rien d’un ange. Il avait formé Laëtitia sur le terrain, il avait parfait ses techniques de combat à mains nues, à l’arme blanche, l’avait initiée au maniement d’armes de tous les calibres. Ensemble, ils avaient continué à veiller au bon fonctionnement des affaires – trafics, opérations de garde rapprochée auprès de hauts fonctionnaires et dignitaires du gouvernement afghan, sans oublier en parallèle les activités clandestines impliquant différents groupes djihadistes. Cela, sans perdre de vue leur but premier: libérer Gabriel Kowalski, trouver une façon de le faire sortir de ce trou à rats où il pourrissait.


  L’attente et la préparation s’étaient échelonnées sur des années. Gabriel et elle avaient été patients. Dove Fein n’était plus là, mais ça ne changeait rien pour Laëtitia. Il n’avait été qu’un outil dans le plan, un moyen pour arriver à ses fins, les sentiments ne comptaient pas pour elle. Jamais.


  À présent, plus le moment approchait, plus le plaisir s’intensifiait.


  Ils traversèrent la cour en direction de la grange, longèrent l’enclos où paissaient jadis les chevaux. Les anciens propriétaires, un médecin et sa femme aujourd’hui décédés, avaient tenu un centre équestre sur ces terres, du début des années 1970 jusqu’à la fin des années 2000. À leur décès, comme ils n’avaient aucun héritier, l’endroit avait été laissé à l’abandon et était tombé en décrépitude. Les Kowalski avaient mis la main dessus pour un montant ridicule en regard du potentiel de la propriété et de ce qu’elle valait réellement sur le marché. L’enclos était vide à présent. Vaste, il s’étendait sur la plaine, jusqu’à la lisière des arbres et de la forêt. Il n’y avait là plus que des herbes folles qui poussaient, desséchées par le soleil, et des arbustes rabougris qui tentaient de survivre sur ce morceau de terre brûlée. La vieille clôture en bois qui l’entourait était à plusieurs endroits pourrie, décrépite, bientôt elle serait démolie et passée au feu. Mais cela attendrait encore un peu.


  Derrière, au loin, s’élevaient les montagnes qui menaient au New Hampshire.


  Laëtitia ouvrit la grande porte de la grange, qui coulissait en grinçant sur un système de vieux rails remis en état, laissant ainsi le soleil jaillir à l’intérieur.


  Les trois hommes enfermés dans l’immense cage se protégèrent d’instinct les yeux de la violente lumière qui les éblouissait soudain.


   


  3. Spooks: surnom donné aux agents de la CIA.


  4. SCRS: Service canadien du renseignement de sécurité.
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  La cage. Elle trônait au centre du bâtiment, dans l’espace vide. Une cage semblable à celles rendues tristement célèbres par les vidéos sanglantes de l’État islamique retransmises sur YouTube. De puissants projecteurs, pour l’instant éteints, étaient suspendus aux poutres de soutènement du toit et pointaient en sa direction. Des haut-parleurs sans fil Bose surround étaient, quant à eux, accrochés aux barreaux.


  Aux quatre coins de la grange, des caméras hypersensibles filmaient en continu.


  Impossible pour quiconque de s’évader. La cage était fixée au sol par de solides ancrages, la porte, doublement verrouillée. Un imposant dogue argentin au pelage blanc était couché devant, surveillant les lieux d’un seul œil ouvert. Buck était un vieux chien à la gueule ravagée de cicatrices. Il avait remporté plus de combats de chiens que toute autre bête et, malgré son âge et le passage du temps, il pouvait encore mettre en pièces n’importe quel animal. Dov Fein l’avait dressé pour tuer, mais surtout pour se battre lors de combats illégaux. Sa simple présence suffisait à intimider les plus téméraires.


  Gabriel Kowalski s’approcha de la cage et s’arrêta à la hauteur de Buck. Le chien se leva pour venir s’asseoir près de lui. Laëtitia referma la porte d’un geste puissant, redonnant à l’intérieur de la grange une obscurité relative. Seule une ampoule nue éclairait l’endroit.


  Les trois «prisonniers» avaient été recrutés par Kowalski dans les semaines précédentes. Ils appartenaient à un groupuscule d’extrême droite appelé Action Force aryenne, un nom qui amusait beaucoup Kowalski. À ses yeux, ces groupes et leurs revendications sonnaient souvent creux, sans substance, la plupart lui paraissaient bidon. Il les considérait comme des chiens jappant fort mais ne mordant pas. Si leurs membres se montraient grandes gueules sur les réseaux sociaux et lors de manifestations anti-islam ou antiimmigration, peu semblaient enclins à faire des gestes concrets ou à livrer des coups d’éclat significatifs. Kowalski jugeait la vaste majorité de ces regroupements inoffensifs en général. Spectaculaires dans leurs accoutrements paramilitaires et leur propension à l’intimidation sauvage, leurs adeptes restaient somme toute sans grandes valeurs. Tout le monde pouvait faire du grabuge, casser des vitres, lancer des pierres, mettre le feu aux poubelles, ce vandalisme de bas étage n’était pas pour l’impressionner. Constitués de citoyens en colère, de jeunes en mal de sensations ou encore de nationalistes déjantés, ces groupes n’allaient jamais vraiment plus loin, ils apparaissaient et disparaissaient selon l’humeur du moment sans laisser de traces. Par contre, certaines de ces organisations avaient du potentiel. Celles que Kowalski avait examinées, qui lui semblaient les plus prometteuses, les plus endurcies et actives, étaient toutes sous surveillance policière, ce qui les rendait caduques, inutilisables pour ses projets immédiats. Quelques-uns de leurs membres possédaient un dossier criminel chargé, d’autres venaient des rangs militaires, ce qui en faisait paradoxalement des candidats vulnérables parce que trop marqués. Kowalski pourrait, dans un avenir plus ou moins proche, s’en servir comme agitateurs, comme courroie de transmission lors d’événements ponctuels, mais en les gardant à distance, sans plus. Il ne pouvait prendre le risque de s’associer à des éléments déjà dans la mire des autorités. Les choix étaient donc restreints. Gabriel et Laëtitia avaient besoin d’une force de frappe fiable, efficace, solide, pour ne pas dire d’élite, pas de simples clowns déguisés en soldats, ni de marionnettes fachos.


  Les trois gars d’Action Force aryenne avaient soulevé l’intérêt de Kowalski par la relative jeunesse de leur formation ainsi que par leur discrétion. Le leader se nommait Zachary, que l’on appelait Zack, et les deux autres étaient Vincent et Derek. À vingt-deux ans, ce dernier était le cadet du trio, peut-être l’élément faible, selon Kowalski, celui avec lequel il faudrait être prudent et qu’il devrait avoir à l’œil. Ce qui faisait leur intérêt principal, outre leur capacité à passer inaperçus, était la discipline qu’ils s’imposaient chaque jour. Entraînements physiques, pratique assidue du jiu-jitsu, régime de vie sain, quasi spartiate, qui excluait toute forme d’alcool ou de drogue. S’ils avaient chacun des comptes personnels sur les réseaux sociaux tels que Twitter et Facebook, ils ne s’en servaient aucunement comme outils de propagande et n’évoluaient que dans les sphères obscures du dark Web. Pas d’esbroufe, pas de menaces irréfléchies, aucune intimidation en ligne. S’ils prônaient la supériorité de la race blanche, ils ne visaient aucune communauté particulière. Ils étaient contre l’immigration de masse, qu’elle vienne des pays du Moyen-Orient ou d’ailleurs, vouaient une sorte de culte au Mein Kampf d’Hitler, affichaient un logo qui s’inspirait de l’iconographie nazie, mais tout cela demeurait en surface, presque de manière anodine. Vincent était le spécialiste d’Internet, c’est lui qui s’occupait de couvrir les traces «profondes» du groupe sur la Toile, il ne laissait rien au hasard, et forcer la carapace d’Action Force aryenne n’avait pas été une mince affaire. Kowalski avait fouillé, creusé avec patience et habileté pour découvrir les liens étroits que les gars d’AFA entretenaient avec un groupe similaire, ultraviolent, en Ukraine. Sa curiosité étant piquée, il avait poursuivi ses recherches. Il avait utilisé un spyware sophistiqué qu’il avait réussi à planter dans l’ordinateur de Vincent, à son insu. Dans sa vie précédente, Kowalski avait lui-même été un crack en informatique.


  De ces liens avec l’Ukraine, Kowalski avait mis à jour la filiation directe d’Action Force aryenne avec un groupe paramilitaire américain basé dans les forêts du Vermont. N’en déplaise à Bernie Sanders et son idéalisme de gauche, ce groupe était composé de fervents admirateurs de Trump, d’armes automatiques et de guérillas urbaines, qui niaient l’Holocauste et haïssaient tout ce qui touchait de près ou de loin aux libtards ainsi qu’au Parti démocrate. Aussi souvent qu’il était possible, Zack, Vincent et Derek s’entraînaient avec eux. Et ils n’opéraient pour l’instant que de l’autre côté de la frontière. En août 2017, Zack avait participé avec eux aux événements de Charlottesville, en Virginie, – où un nombre élevé de suprémacistes blancs était venu manifester – en prenant soin de se tenir le plus loin possible des caméras de télévision. Il avait pris plaisir à s’en prendre aux antifas, à leur botter le cul lors des affrontements qui avaient culminé par la mort d’une jeune femme causée par une voiture bélier. Pour Kowalski, c’était du bonbon.


  L’Action Force aryenne en était encore à ses balbutiements, les trois hommes formant le noyau dur. Il n’y avait pas d’autres membres officiels associés au groupe, seuls quelques sympathisants gravitaient autour, Zack préférant garder leurs principales activités secrètes, activités qui incluaient – bien qu’à petite échelle – un lucratif trafic d’armes. Il ne faisait pas confiance à n’importe qui, il prenait son temps pour recruter de nouveaux éléments et il veillait surtout à ne pas se faire remarquer. Les groupes qui s’affichaient de manière ostentatoire comme on pouvait en voir aux États-Unis, avec tenue et équipement militaires, AR-15 en bandoulière, lui puaient au nez. La discipline qu’il s’imposait, ainsi qu’à ses camarades, se reflétait dans leur habillement. Ils portaient des vêtements de couleur sombre, sans signe distinctif, qui leur permettaient de se fondre dans la masse. Tous trois avaient le crâne rasé. Pour la plupart, les tatouages qu’ils arboraient n’étaient pas apparents. Discipline, discrétion, destruction. Kowalski appréciait cette approche, cette philosophie. Une des erreurs que son propre frère avait commises, erreur qui l’avait ultimement mené à sa perte, avait été de vouloir trop en faire, trop vite, de manière trop éclatante. Gabriel avait retenu la leçon.


  Il avait aussi étudié leurs allées et venues une partie de l’hiver, surveillant leurs activités sur le Web. Il les avait suivis à distance, observés lors d’un entraînement au Vermont. Satisfait de leur façon d’être, de leurs agissements, il avait pris contact avec Zack. Il avait tâté le terrain, amadoué le garçon. Tissé des liens. Le passé de Kowalski avait de quoi impressionner. Zack l’avait été. Ce n’était pas de la blague. Gabriel avait ensuite joué franc-jeu, il n’était pas du genre à prendre des détours. Il avait besoin d’une garde rapprochée, d’hommes de main en qui il pourrait avoir une absolue confiance. Ces hommes seraient sous ses ordres et ceux de Laëtitia. Il voulait des gars capables d’en prendre, des gars solides, qui ne tourneraient pas de l’œil à la vue du sang, qui en auraient dans le ventre. Pas des larbins ni des cho-chottes. Il voulait du sérieux, du tempérament et de l’audace. Kowalski savait se montrer persuasif, intensément persuasif. L’argent parlait aussi. Gabriel Kowalski avait besoin de gens fiables et il considérait que Zack et ses petits copains de l’AFA étaient un bon choix. S’ils se montraient à la hauteur, il leur offrirait cinq cents dollars par jour, rien de moins. Quatorze mille dollars par mois, libres d’impôt. Ils seraient logés, nourris, ils auraient accès à un entraînement de haut niveau, à des armes à feu plus qu’ils n’en pourraient rêver et, un jour, ils prendraient part aux opérations antigouvernementales que Kowalski prévoyait. Voilà ce qu’il leur présentait sur un plateau d’argent. C’était à prendre ou à laisser. Il avait donné à Zack une semaine pour y réfléchir et se décider, à la suite de quoi l’offre serait nulle et non avenue.


  Zack, après discussion avec ses camarades, avait choisi de prendre. Cette rencontre, cette mise en scène dans la grange et dans la cage était en quelque sorte un premier test.


  — Messieurs, les salua Kowalski en posant sa main droite sur la tête du chien, qu’il caressa.


  Zack s’avança jusqu’à la porte verrouillée de la cage, s’agrippa aux barreaux d’acier. Son regard était dur, ses yeux froids et brillants, inquisiteurs. Laëtitia l’avait remarqué depuis le début, ça lui plaisait, cette fureur qu’elle sentait chez cet homme. Elle n’éprouvait aucune sympathie particulière pour les néonazis, essentiellement elle s’en contrebalançait, même si elle les trouvait tous un peu demeurés. Celui-là par contre éveillait en elle une certaine… satisfaction visuelle, sensorielle, qui l’excitait.


  — Alors? lança Zack à Kowalski. C’est quoi, la blague? Fuck! Qu’est-ce qu’on fait dans cette saloperie de cage? À ce que je sache, c’était pas ça qui était prévu!


  Laëtitia rejoignit son oncle, mit la main sur la crosse de son pistolet. Elle fixa Zack dans les yeux sans se départir de son demi-sourire. Elle vit en arrière-plan les deux autres se lever en secouant leur pantalon noir pour venir encadrer leur compagnon. Elle les aimait moins, ceux-là, surtout le jeune, Derek, qui avait le regard fuyant et l’allure d’un vulgaire skinhead en mal de sensations, peut-être bon pour foutre des coups sur la gueule aux juifs, aux nègres ou aux autres putains de races, mais sans plus. Elle pensa à Dov, son ex-mentor et amant, et elle se dit qu’il n’en aurait fait qu’une bouchée. Même son oncle lui avait demandé de le surveiller. Elle l’aurait à l’œil, c’était assuré.


  C’est elle qui les avait emmenés jusqu’à la Ferme dans la fourgonnette blanche. Elle était allée les chercher, elle avait suivi le protocole précis que Gabriel avait instauré, c’est-à-dire qu’elle les avait cagoulés, menottés, puis fait monter à l’arrière du véhicule. Ça aussi, ça avait été à prendre ou à laisser, ça faisait partie de l’entente et c’était la procédure à suivre. Kowalski ne voulait pas qu’ils connaissent l’emplacement de la Ferme, pas pour le moment du moins. Pour ça, il devait leur faire confiance, et cette confiance se méritait. Ils avaient accepté cette condition, sans se douter qu’ils finiraient dans une cage.


  Laëtitia avait conduit avec prudence dans la nuit, des locaux d’AFA, un loft industriel en banlieue nord de Montréal où elle les avait pris en charge, jusqu’à la Ferme. Arrivée à destination, elle avait reculé le véhicule dans la grange, elle les avait fait descendre un à un pour les conduire dans la cage, où elle les avait enfin laissés, libérant leurs mains mais leur interdisant d’enlever les cagoules jusqu’à ce qu’elle soit sortie, que la porte de la grange soit refermée. Ils avaient obéi. Pour ça, chacun aurait droit à une avance de trois mille cinq cents dollars. Une semaine de travail. Tout ce qui leur restait à faire à présent, c’était de fermer leur gueule, d’écouter et de collaborer.


  — Monsieur Zack, dit Kowalski, je me dois d’avoir confiance en vous, et vous, en moi, sinon les choses ne seront pas possibles. Je comprends votre désagrément, j’ai moi-même passé huit ans enfermé, je sais de quoi il s’agit. Prenez cela comme un test, si vous voulez. Vous n’êtes pas mes prisonniers, rassurez-vous, vous êtes nos invités, à Laëtitia et à moi. Vous serez bientôt libres de vos déplacements sur notre domaine, selon certains paramètres, certaines règles, bien entendu. Et je m’attends, nous nous attendons, à ce que vous les respectiez. Sommes-nous d’accord?


  Zack regarda Kowalski, puis Laëtitia. Il lui sourit de manière quelque peu arrogante, puis il reporta son attention sur Kowalski. Il hocha la tête.


  — Ouais. D’accord.


  — Bien, très bien. Heureux de l’entendre. Vous avez fait la connaissance de Laëtitia plus tôt cette nuit. Elle est mon bras droit, mon lieutenant. Elle est ma nièce, ma famille. Nous dirigeons cette… cette entreprise ensemble, et c’est à elle que vous répondrez directement. Je ne vous conseille pas de lui manquer de respect, vous pourriez le regretter. Elle connaît deux ou trois trucs qui sauraient vous faire souffrir. Si jamais il y a un problème, si vous avez un problème, elle vous aidera à le régler. Compris? Elle vous conduira à vos quartiers, où vous aurez le temps de vous installer. Vous êtes les premiers à être recrutés pour faire partie de l’équipe. Je vous ai personnellement choisis pour vos convictions, pour votre volonté de changer l’ordre des choses, mais aussi pour votre discrétion. Je n’ai pas besoin de cowboys ici, j’ai besoin de soldats, de bons soldats. Je veux et j’exige le meilleur. À vous de vous montrer à la hauteur. Saurez-vous en être capables?


  Vincent et Derek, sans vouloir le laisser paraître, restaient tendus, nerveux. La chaleur du jour commençait à se faire sentir dans la grange, l’odeur était forte, prégnante, un relent d’humidité, de foin et de vieux cuir. La sueur coulait dans leur dos, trempait leurs tee-shirts. Ils se sentaient poisseux, vulnérables. Quant à Zack, il souriait. Il n’avait pas apprécié la cagoule, les menottes et l’enfermement dans la cage, mais il comprenait le principe, il le respectait. Ce Kowalski était sérieux. Il aimait ça. Et la fille, cette Laëtitia. Son style de sorcière hardcore et sexy, le sourire hautain, narquois qu’elle gardait plaqué sur son visage. Ça le faisait bander. Il comptait faire sa marque ici, il allait s’y plaire. Il regarda ses compagnons. Ceux-ci semblaient moins à l’aise, mais il les connaissait depuis longtemps, il avait confiance, ils ne reculeraient pas. Et si jamais l’envie leur en prenait, il s’engageait à la leur faire passer, il ne se gênerait pas pour leur botter le cul en personne. Pour Zack, hors de question de rater l’occasion qui s’offrait à eux. Quatorze mille dollars par mois, juste pour commencer. Pour s’entraîner, jouer les gros bras, voir un peu d’action. Fuck, yeah! Il était partant, il était prêt à se lancer dans l’aventure à fond.


  — Vous pouvez compter sur nous, dit-il. On fera ce qu’il faut.


  Kowalski hocha la tête avec satisfaction.


  — Parfait. Les prochains jours serviront à vous familiariser avec votre nouvel environnement. Je vais vous laisser aux bons soins de Laëtitia. Votre prime de bienvenue se trouve dans vos appartements.


  Kowalski leur tourna le dos. Il allait partir lorsqu’il se ravisa.


  — Mes amis, dit-il, dans les heures à venir, Laëtitia et moi allons régler une histoire de famille qui traîne depuis des années. Vous serez aux premières loges et nous aurons besoin de votre participation. Considérez cela comme un second test. Un apprentissage. Réfléchissez à ceci: la violence, parfois, est la meilleure arme pour parvenir à la paix. À la paix du corps, mais aussi, surtout, de l’esprit. À la paix de l’âme. Soyez de bons soldats. Écoutez. Regardez. Apprenez. Obéissez. Agissez. Tout ira bien. Je vous promets de grandes choses.
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  Huit heures en salle d’opération. Malgré cela, la vie de Danny ne tenait plus qu’à un fil. C’était déjà un miracle qu’il soit toujours là.


  Quand Rose l’avait trouvé, recroquevillé sur le plancher du bureau, il avait perdu une énorme quantité de sang, mais il respirait encore faiblement. Elle avait réussi à se contenir, à ne pas perdre la maîtrise d’elle-même. Elle avait gardé son calme, appelé le 911, puis elle était restée près de lui pour le soutenir, agenouillée à ses côtés, lui tenant la main, baignant dans le sang en attendant l’arrivée des secours. Ce n’est qu’après que ses nerfs avaient craqué: elle s’était mise à trembler de tout son corps. Elle avait tenté d’appeler Sam, sans succès. Elle avait joint Alexia, elle s’était effondrée en larmes.


  Dans l’ambulance, le cœur de Danny avait failli lâcher à deux reprises. Les chirurgiens qui l’avaient reçu à l’hôpital avaient eu fort à faire pour le maintenir en vie. Là encore, le cœur avait été sur le point de flancher. Les balles de 9 mm avaient, par miracle, évité les organes vitaux, mais les dommages étaient considérables. Le premier projectile lui avait traversé le cou, effleurant la carotide. Les deux autres l’avaient atteint à la poitrine. Hémothorax, cage thoracique explosée, vertèbres brisées. Les dégâts internes étaient majeurs. Il aurait dû mourir. Sa forte musculature et une condition physique supérieure à la moyenne l’avaient probablement sauvé. Ainsi qu’une bonne dose de chance. Mais la partie était loin d’être gagnée.


  Sam discutait près du poste de garde avec un des deux chirurgiens qui avaient opéré son frère. Le médecin – dont le nom apparaissant sur sa carte d’identification était Michel Caron – était calme, empathique. Il expliquait que Danny était à présent plongé dans un coma artificiel dont la durée demeurait indéterminée. Dans l’immédiat, il était difficile de prévoir la suite. Le traumatisme était sévère. Impossible de se prononcer de manière affirmative sur ses chances de survie.


  — Votre frère est solide, dit le Dr Caron, il a tenu le coup jusque-là. Malgré cela, pour le moment, on ne peut jurer de rien. Les prochaines heures seront cruciales. Il faut attendre, espérer. Avoir confiance.


  Sam hocha la tête. Attendre, espérer, avoir confiance. Ouais. De satanés clichés. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait un blessé par balles, il en avait même vu un sacré paquet. Sauf que cette fois-ci c’était différent, il s’agissait de Danny, de son propre frère. Bon Dieu! Ça n’avait aucun sens. On lui avait tiré dessus à bout portant, on avait tenté de l’abattre comme un chien. Sam n’arrivait pas à comprendre qui avait intérêt à faire une chose pareille. Il ne s’agissait pas d’un vol, rien de ce genre. Danny était aimé, apprécié, respecté des gens qui le connaissaient, le fréquentaient. Pourquoi s’en prendre à lui? C’était quoi, cette connerie?


  — S’il y a quoi que ce soit, poursuivit le chirurgien, si vous avez des questions, n’hésitez pas à me joindre. De mon côté, je vous tiens au courant dès que j’ai du nouveau.


  Sam serra la main que l’homme lui tendait.


  — Merci, docteur. J’apprécie. Merci.


  Le médecin retourna à ses dossiers. Sam se mordit les lèvres. Par réflexe, il referma les poings. Le feu reprenait naissance en lui, brûlait à nouveau. Cette sensation, cette envie de tout briser, de tout arracher ce qu’il y avait autour. Il devait se retenir. Le goût de la mort emplissait sa bouche, un goût âcre, abject, qui donnait mal au cœur, qui surtout nourrissait sa colère. Il respira profondément pour retrouver son calme avant de se diriger vers la salle d’attente.


  Rose avait fini par s’endormir sur un des fauteuils en faux cuir. Elle ne voulait rien entendre de rentrer chez elle, de s’éloigner de Danny. Elle avait passé la journée à alterner entre les larmes, les crises de nerfs, l’incompréhension, l’épuisement, elle avait fait les cent pas, elle était restée prostrée dans son coin, le regard vide, victime d’une léthargie profonde, laissant parfois échapper un gémissement déchirant. Une infirmière lui avait administré une dose de calmant qui l’avait mise K.-O., et Alexia l’avait abritée d’une couverture en laine polaire prise dans le coffre de la Jeep.


  Sam se posta devant la fenêtre. Cette sale journée tirait à sa fin, et pourtant ça ne semblait être que le début. Le stationnement était inondé d’un soleil brûlant comme de l’or fondu. Un homme âgé poussait sur le trottoir sa femme dans un fauteuil roulant, il avançait par petits pas. Sam les suivit du regard. À un moment, le vieillard s’arrêta pour déposer un baiser sur les cheveux de sa compagne avant de poursuivre son chemin. Une jeune mère portait sa fille de trois ou quatre ans dans ses bras, pendue à son cou comme un bébé koala. Deux gamins se chamaillaient en riant sur un morceau de pelouse d’un vert sans tache, impeccable.


  Sam passa une main sur son visage. Bien que le système de climatisation fonctionnât dans la salle, rafraîchissant le fond de l’air, il sentait la sueur dans son dos, la peau de ses bras était moite.


  Alexia se glissa derrière lui, l’enlaça, posant la tête sur son épaule.


  — Tu tiens le coup?


  Il secoua la tête.


  — Je comprends pas, fit-il. Pourquoi lui? Pourquoi Danny? Ça ressemble à rien, ça. Merde.


  — Les enquêteurs, ils en disent quoi?


  La voix d’Alexia était douce, posée.


  Il haussa les épaules. Les policiers et les enquêteurs chargés du dossier n’en disaient rien de fameux. Ils commençaient leur travail, ils avaient du pain sur la planche, mais aucun indice en vue. Sam s’était rendu au gym après avoir débarqué en catastrophe à l’hôpital. Danny venait d’entrer d’urgence en salle d’op, et Rose, en état de choc, lui était tombée dans les bras en hurlant. Il l’avait réconfortée du mieux qu’il le pouvait avant de la laisser aux soins d’Alexia et des infirmières. Il avait foncé au Shōri. Après discussion avec l’un des enquêteurs, un homme qu’il connaissait et qui s’entraînait lui-même à l’Académie, Sam avait obtenu la permission d’accéder à la scène de crime, selon certaines restrictions. Quelqu’un était entré, avait surpris Danny, lui avait tiré trois balles à bout portant, puis était ressorti sans toucher à rien. La serrure de la porte arrière avait été trifouillée, forcée. Un travail de pro. Aucun témoin pour l’instant. Des policiers faisaient le tour du quartier. Pour les flics, ça pointait vers le règlement de comptes. Pour Sam, ça ne tenait pas la route.


  — Toutes les pistes sont ouvertes, dit-il à Alexia. Ils m’ont demandé si Danny entretenait des liens avec le crime organisé. T’imagines? J’ai failli éclater de rire. La seule fois où un gars s’est essayé à trafiquer de la dope au gym, Danny l’a littéralement levé de terre pour le balancer à la rue, on a jamais revu ce gars-là rôder à Sherbrooke ou dans les environs. Ils cherchent à savoir s’il avait des dettes. Il travaillait à sa comptabilité quand c’est arrivé. Je sais pas, Alexia. Je sais pas… Fuck. Danny… S’il avait des problèmes, il m’en a jamais parlé.


  — Rose m’a dit qu’il semblait contrarié ces temps-ci, soucieux, comme si quelque chose le tracassait.


  Sam soupira, frotta la cicatrice sur l’arête de son nez.


  — Depuis les problèmes qu’il a eus à l’adolescence, Danny s’est tenu loin des emmerdes. Je dis pas qu’il a fréquenté que des anges, le milieu des sports de combat a quand même son lot de bandits et de crapules, mais il est toujours resté droit là-dedans. Est-ce qu’il devait de l’argent à quelqu’un? Possible. Au point où cette personne aurait décidé de le descendre? J’y crois pas.


  Alexia jeta un rapide coup d’œil en direction de Rose. Elle s’assura aussi que personne d’autre ne se trouvait près d’eux, dans la salle. Ils étaient seuls, ce qui ne l’empêcha toutefois pas de baisser la voix.


  — Tu crois que… que ça pourrait avoir rapport à Frank et à l’autre gars, Lebron?


  Sam hésita à répondre. Il y avait pensé aussi. L’idée l’avait effleuré deux secondes. Ça non plus, ça ne collait pas. Danny n’avait rien à voir dans cette affaire. L’enquête était tombée au point mort, le dossier accumulait la poussière. Personne n’était venu pleurer sur les dépouilles de Frank et de Lebron. Leur disparition n’avait pas déclenché de grands bouleversements malgré leur appartenance au milieu criminel. Il n’y avait qu’Alexia et lui qui connaissaient le fond de l’histoire. Et même si, par Dieu sait quel hasard, quelqu’un avait su, c’est Sam qui aurait écopé, pas Danny. C’était absurde.


  — Non, dit-il en entrelaçant ses doigts à ceux d’Alexia. T’inquiète pas avec ça. Ça n’a rien à voir.


  Elle appuya son menton sur son épaule.


  — J’y pense encore, tu sais, parfois.


  — Oui. Je sais. J’y pense aussi.


  Le silence se glissa entre eux. Les bruits ambiants, les pas sur le linoléum, les bips des appareils médicaux, les civières qu’on transportait d’un endroit à l’autre, les portes qui s’ouvraient et se refermaient, les appels continuels à l’interphone, ils n’entendaient plus rien de tout ça. Sam sentait les battements du cœur d’Alexia contre son dos. Il pouvait les compter. Par la fenêtre, il voyait le jour décliner, les ombres qui s’allongeaient, la beauté du ciel enflammé basculait vers la nuit. Vers l’obscurité. Il sentit le poids d’une énorme fatigue lui tomber dessus, une sorte de mélancolie, de tristesse s’insinua en lui, le prenant en otage. C’était la première fois qu’il ressentait quelque chose de semblable. L’espace d’un instant, il réalisa qu’il était complètement démuni, abattu. Las. Il ferma les yeux, inspira, gonflant son bas-ventre, ses poumons, sa poitrine, il inspira jusqu’à ce que ça devienne impossible, douloureux. Puis il relâcha, expira avec lenteur. Tout disparut. Le vide, presque apaisant. Mais trop vite la colère remonta. La rage. Le feu qui brûlait.


  Il ouvrit les yeux. Il était revenu à lui.


  — Je dois aller m’occuper de Jane Bee, murmura Alexia.


  — Ok, ouais. Je vais rester. Quand Rose va se réveiller, je vais essayer de la convaincre de rentrer chez elle pour se reposer. On peut rien faire ici. S’il y a quoi que ce soit, tu m’appelles.


  Sam tourna son visage vers elle pour l’embrasser. Alors qu’elle s’apprêtait à le laisser, qu’elle se décollait de lui, il la retint en agrippant son avant-bras. Un flash venait de lui traverser l’esprit.


  — Dans l’armoire où sont mes armes, fit-il, prends un des Sig Sauer5. Tu sais t’en servir, tu sais où sont rangées les munitions. Remplis deux chargeurs. Mets-en un dans le pistolet et garde l’autre avec toi, dans la poche arrière de ton jeans. D’accord?


  Alexia parut surprise.


  — Pourquoi?


  — Fais-le, s’il te plaît.


  — Tu me fais peur, Sam.


  — T’inquiète pas, c’est juste une précaution. Ok?


  — Ok, oui, d’accord, mais pourquoi?


  — Parce que.


   


  5. Sig Sauer: pistolet utilisé par les Forces spéciales, généralement de modèle P226 chambré en 9 mm.
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  Kowalski raccrocha. Puis il ricana en secouant la tête. Il n’en revenait pas. Le salopard avait survécu. Trois balles à bout portant et il n’était pas mort. Gabriel venait d’appeler le Centre hospitalier universitaire de Sherbrooke en se faisant passer pour un journaliste de La Presse canadienne. Il avait manœuvré pour avoir des informations et on avait fini par lui confirmer que Daniel Morin était toujours vivant, que son état était stable mais critique. C’était à peine croyable. Il pensa que ces huit années d’enfermement l’avaient ramolli, lui avait bousillé toute son aisance au tir et sa précision d’avant. Il aurait été préférable de viser la tête, pour ne pas prendre de risque, mais il avait délibérément choisi de ne pas saloper sa jolie gueule. Une erreur.


  Il se leva du sofa en vieux cuir, se rendit à la desserte où se trouvaient quelques précieuses bouteilles. Il se versa un verre de Brora Single Malt, trente-huit ans d’âge. Il avait trop perdu de temps durant ces huit années dans ce trou à rats en Afghanistan pour se priver maintenant des bonnes choses. Il fallait apprécier l’excellence, et ce scotch whisky était d’une exquise pureté.


  La première gorgée eut dans sa bouche la puissance d’un merveilleux orgasme.


  Dehors, le son des coups de feu tirés à répétition lui parvenait, étouffé. De courtes rafales. Il ouvrit la porte-fenêtre, sortit sur la terrasse. L’éclairage automatique de la piscine venait de s’allumer. Au loin, dans le champ, sous le ciel encore brûlant et la lumière de projecteurs montés sur des trépieds, Laëtitia entraînait leurs nouveaux partenaires au tir à la cible avec de bons vieux AK-47. Kowalski avait un faible pour ces mitraillettes, il en avait une caisse entreposée parmi d’autres armes dans la voûte sécurisée du sous-sol, elles avaient un côté «historique» qui manquait aux armes plus récentes. Laëtitia, elle, voulait voir ce que les gars valaient au tir, ce qu’ils avaient comme formation, ce qu’on pouvait en espérer en cas de véritable conflit. Elle avait dit à Kowalski, plus tôt en début de soirée, qu’elle avait plus ou moins confiance en eux, à l’exception du dénommé Zachary, qui semblait avoir du potentiel. Elle doutait des deux autres. Gabriel lui avait alors fait une confidence.


  — Ne te casse pas la tête, ma chérie. Si tes doutes se confirment, on ne va pas s’encombrer de ces messieurs. Quand on aura terminé notre affaire courante, que notre dette d’honneur envers Ray sera réglée, on verra de quoi il en retourne. Ils ont peut-être de la valeur. Ou pas. Attendons de voir. Si ça se trouve, ils ne sont que de passage ici.


  Il lui avait fait un clin d’œil, Laëtitia avait souri. Ce plan lui convenait. Elle se promit, par intérêt personnel, de tester Zack plus en profondeur.


  Kowalski but une autre gorgée de scotch. Assurément splendide, une rareté. Il en aimait la complexité, les tanins soyeux, épicés, le mordant mentholé et tourbé qui remontait à la surface, sa finale ferme, prolongée, qui laissait la langue haletante.


  Il ferma les yeux pour apprécier plus encore.


  Il se laissa porter un moment par la fine et délicate ivresse de cet alcool, puis il pensa à Sam. Son ancien «camarade». Caporal-chef Samuel Morin, ex-opérateur d’élite du JTF2. Il allait briser cet homme. Il allait le briser, morceau par morceau. Lui enlever ce qu’il avait de plus précieux. Avant de lui enlever la vie.


  Son frère n’était pas mort. Ça faisait chier. Kowalski avait peut-être péché par excès de confiance, il aurait dû carrément vider son chargeur. Dans le plan d’ensemble, ça ne faisait rien. C’était Sam qu’il voulait atteindre. Il l’avait déjà touché à présent. Il se donnait le temps de savourer avant d’accélérer le processus. Laëtitia aurait préféré aller directement au but, mais Gabriel, de son côté, voulait jouir de sa puissance nouvellement retrouvée.


  Il prit son téléphone portable. La ligne étant sécurisée, il se savait impossible à retracer. Il ouvrit ses contacts, s’arrêta sur celui nommé Op. Raven. Il appuya sur «Appel».
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  L’armoire métallique était fixée à même le mur en béton au sous-sol, dans la pièce où Sam rangeait ses différents équipements de plein air, cachée derrière un panneau coulissant. Elle contenait un Mossberg 590A1 de calibre 12, une Ruger American Rifle Hunter .308 Win pour la chasse et une Tikka T3x Compact Tactical 6.5 Creedmoor pour le tir de longue distance. Les pistolets, eux, se trouvaient dans un coffre Pelican Vault noir cadenassé sur la tablette du haut: un Sig Sauer P226 et un Sig Sauer P320, tous deux chambrés en 9 mm. Elle prit le P320, celui qu’elle maniait le mieux, avec lequel elle était plus habile, un holster tactique et deux chargeurs. Les munitions se trouvaient dans une caisse métallique, verrouillée elle aussi, à part. Elle sortit une boîte de cartouches de 9 mm. Elle prépara les deux chargeurs de dix cartouches chacun, en engagea un dans la crosse du Sig Sauer, ajusta le holster à sa taille et glissa le second chargeur dans la poche arrière de son jeans, comme Sam le lui avait demandé. Elle remonta au rez-de-chaussée, après avoir pris soin de tout fermer et de remettre le panneau en place.


  Elle n’avait allumé qu’une seule lampe dans le salon, une lampe de table dont l’abat-jour tubulaire en tissu et breloques diffusait une lumière ambrée. Elle n’avait pas besoin de plus, cette relative obscurité lui suffisait pour se déplacer dans la maison, elle se sentait en sécurité dans l’ombre.


  Jane Bee l’attendait sur la terrasse. Alexia la rejoignit, lui caressa la tête et le museau, et machinalement, sans y penser, elle s’installa à la rambarde comme Sam en avait l’habitude. Jane Bee vint s’asseoir sagement à ses côtés, les sens en alerte, comme pour couvrir les arrières de sa maîtresse. La chienne sentait l’état d’inquiétude d’Alexia, elle réagissait d’instinct en étant sur ses gardes, ses gènes protecteurs en éveil.


  Le pistolet à sa taille laissait une drôle d’impression à la jeune femme, elle éprouvait un profond malaise. Elle était consciente de l’illégalité dans laquelle elle se trouvait. Elle n’avait aucun droit de se balader avec ça, comme une mercenaire, même chez elle. La loi l’interdisait. Porter une arme de poing, dissimulée ou non, qui était considérée comme une arme à autorisation restreinte au Québec et au Canada, l’amenait de l’autre côté du miroir, la faisait passer chez les criminels. Elle n’était pas à l’aise avec cette idée, et pourtant, bien que cela pût sembler paradoxal, elle était rassurée de sentir le Sig Sauer contre sa hanche. Ses sentiments étaient ambigus, contradictoires. Elle n’avait pas peur, mais ce qui s’était passé aujourd’hui… Et le souvenir de Frank… Cela la plongeait dans un état trouble. Elle se demandait pourquoi Sam avait insisté pour qu’elle s’arme. Il lui avait appris ce qu’il y avait à savoir concernant les armes à feu, leur maniement, les règles, les lois. Il ne laissait rien au hasard à ce sujet, il était rigoureux, plaçait la sécurité, l’apprentissage et la pratique avant toute chose, et n’acceptait bien sûr aucune négligence. Mais là… Ce qui se passait était inhabituel. Jamais il ne lui aurait demandé de le faire sans une bonne raison. Il pressentait… Quoi? Du danger? Un risque pour elle? Il n’avait rien ajouté à son «Parce que». C’était la seule réponse qu’elle avait obtenue. Elle comprenait que c’était pour sa sécurité, sa protection. Mais alors, d’où venait la menace? Danny reposait entre la vie et la mort, et elle se retrouvait avec un pistolet chargé sur elle. Si quelqu’un se présentait ici avec de mauvaises intentions, si quelqu’un s’amenait dans le but de s’en prendre à elle, elle avait le pouvoir et les capacités de le mettre hors d’état de nuire, aussi simple que ça. En serait-elle capable? Oserait-elle abattre un intrus qui voudrait l’attaquer? Elle ne le savait pas. Elle n’en était pas absolument certaine, mais elle croyait que oui. Et c’est ce qui l’effrayait le plus. Elle ne pouvait s’imaginer faire un tel geste, celui de tuer un autre être humain, pourtant une partie d’elle-même disait: «Tant pis!»


  Elle en avait assez bavé. Sa vie n’avait été qu’un tourbillon tumultueux, de son enfance jusqu’à récemment, jusqu’à ce qu’elle décide que c’en était assez, qu’elle valait mieux que cette pute brandée transgenre qu’elle était devenue, jusqu’à ce qu’elle se décide à s’en sortir, même si cela signifiait mourir. Puis elle était tombée sur Sam. Il lui avait tendu la main. Contre toute attente, elle avait émergé des profondeurs. Tout avait changé. Tout. Et Sam. Bon Dieu. Il était aujourd’hui son cœur, son souffle. Sa lumière. Jamais elle n’aurait cru un jour pouvoir aimer avec autant de force. Personne n’allait venir lui prendre ça, lui enlever ce qu’elle avait acquis à présent, ce qu’elle avait de plus précieux. Cette vie nouvelle la remplissait et Sam faisait partie de cette vie. Jamais plus elle ne baisserait les yeux. Jamais plus on ne la tourmenterait ou lui ferait du mal. Ni à elle. Ni à Sam. Ça, elle se l’était promis.


  Tant pis!


  Avant, elle craignait les armes à feu, elle les redoutait. C’était contre sa nature, profondément contre. Elle avait apprivoisé l’instrument, l’outil, comme disait Sam. Elle n’y connaissait rien, puis elle avait acquis les principes de base. Sam lui avait montré comment manipuler une carabine, un fusil de chasse, un revolver, un pistolet, comment tirer, d’abord de manière statique, ensuite en déplacement. Étape par étape, il l’avait guidée, il lui avait appris à corriger sa visée, à ajuster sa respiration avant un tir de longue distance pour se stabiliser, à abaisser son rythme cardiaque. Slow is smooth, smooth is fast. Il lui avait enseigné à se défendre, à se protéger. Ils s’étaient exercés des heures durant avec la réplique exacte – poids et dimension – d’un pistolet fonctionnant aux capsules de CO2 et tirant des plombs de calibre .177, avant de passer à une arme et des munitions réelles. Jane Bee les avait accompagnés au champ de tir – ils allaient souvent s’entraîner de l’autre côté de la frontière, dans le Maine ou au New Hampshire, où les lois étaient nettement plus souples, moins contraignantes, et où Sam avait ses entrées –, et la chienne était aujourd’hui à son aise dans cet environnement. Plus tard, Alexia avait suivi les cours nécessaires pour obtenir ses permis officiels au Canada, elle avait passé tous les examens, théoriques comme pratiques, haut la main, avec une note parfaite. Au club de tir, elle se débrouillait mieux qu’une vaste majorité de tireurs et de chasseurs chevronnés. Elle était solide, rapide, précise. Slow is smooth, smooth is fast. Quand elle tirait, elle faisait mouche, la première fois chaque fois. Elle arrivait à grouper ses tirs au centre de la cible sans problème, peu importe les conditions. Aucune cartouche n’était gaspillée, exactement ce que Sam lui avait appris. Cela dit, elle jugeait ne pas avoir beaucoup de mérite, son instructeur étant de haut niveau.


  Les armes étaient une seconde nature pour Sam, une extension de lui-même. Il en avait une maîtrise sans faille, il était d’une efficacité redoutable. Il pouvait les démonter et les remonter les yeux fermés, quel que soit le modèle, le calibre. Comme ses camarades, il s’était entraîné à leur maniement jour après jour durant des années. Alexia rigolait parfois en disant qu’il était aussi fort que John Wick6, mais la vérité, c’était que même John Wick pouvait aller se rhabiller. Cependant, Sam n’était pas du genre à se livrer en spectacle. Son métier, ce n’était pas du cinéma. Alexia savait toutefois ce dont il était capable. Elle l’avait vu faire quelques démonstrations au champ de tir. Et surtout, elle l’avait vu de ses yeux, cette nuit-là, avec Frank.


  Un frisson la parcourut.


  Cette nuit-là. Frank.


  Elle n’y pensait plus vraiment, mais ça revenait à l’occasion, pareil à un coup de poing au plexus solaire. La peur de Frank réapparaissait en un flash violent pour disparaître à nouveau.


  Après sa mort, elle s’en était voulu, elle regrettait que Sam fût mêlé à cela. Elle avait réalisé avec horreur ce dans quoi elle l’avait plongé. Il avait tué deux hommes pour la protéger, elle, pour la sauver. Il avait mis sa vie en jeu sans hésiter une seule seconde pour qu’enfin elle puisse retrouver sa liberté. Il avait effacé toute trace de son crime. Elle s’en était voulu et, même si Sam l’avait rassurée maintes fois, elle s’en voulait encore, parfois.


  Elle entendit un bruit venant du sous-bois. Son cœur bondit dans sa poitrine. Jane Bee se releva, oreilles dressées, et Alexia posa d’instinct la main droite sur la crosse du pistolet.


  Le silence.


  Rien. Ce n’était rien ou alors ce pouvait être n’importe quoi. Un animal, une simple branche qui tombe. C’était peut-être aussi un excès de paranoïa. N’empêche que par prudence elle choisit de retourner à l’intérieur avec Jane Bee.


  Plutôt que de monter se coucher dans la chambre sur la mezzanine, elle s’installa sur le fauteuil près du foyer, jambes croisées comme pour une séance de méditation. Elle déposa le Sig Sauer ainsi que son iPhone sur la table basse à ses côtés, et elle éteignit la lampe. L’obscurité l’enveloppa. Elle cessa de bouger, parvint à détendre ses épaules et sa nuque. Elle avait une vue d’ensemble de la maison, de la porte d’entrée ainsi que de la terrasse. Si quelqu’un s’approchait, elle le verrait.


  Jane Bee s’était couchée devant la portefenêtre. De cet endroit, elle aussi pouvait couvrir à la fois l’intérieur et l’extérieur.


  Alexia eut une pensée pour Danny, espérant qu’il allait s’en sortir. Elle formula maladroitement une prière à son intention. Puis elle chassa de son esprit les images, les sensations de trouble qui l’accablaient. Après avoir jeté un dernier coup d’œil au pistolet près d’elle, elle ferma les yeux. Elle pouvait se reposer un peu maintenant.


  Au moindre bruit, le berger malinois donnerait l’alarme.


   


  6. Série de films américains mettant en vedette Keanu Reeves dans le rôle d’un tueur à gages ultra-entraîné.
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  La cafétéria de l’hôpital était vide, à l’exception d’un groupe de trois infirmières et d’un père avec son garçon.


  Rose s’était réveillée en sursaut, paniquée. Sam l’avait prise dans ses bras, il l’avait rassurée. Danny était entre bonnes mains, il fallait qu’elle garde confiance, qu’elle demeure positive. Elle lui avait demandé à quel pourcentage il évaluait ses chances. Sam n’avait su quoi répondre. Il n’était pas médecin. Pour ce que ça valait, il lui avait réaffirmé sa propre foi en la guérison de son frère. Danny passerait à travers, lui-même voulait y croire.


  Mais bordel, il n’était certain de rien.


  Il avait suggéré à Rose de rentrer chez elle pour se reposer, reprendre des forces. Alexia irait la chercher au matin pour la ramener à l’hôpital. Elle avait refusé net. Il n’avait pas insisté, il comprenait.


  — Je vais me chercher un café, lui avait-il dit. Tu veux quelque chose?


  — Non, rien. J’ai envie de rien.


  Debout devant les machines à café, Sam glissa les mains dans ses poches. Il resta immobile, se demandant ce qu’il foutait là. Il se sentait exténué, à bout. Toute la colère et la rage qu’il avait ressenties jusqu’à présent faisaient place à une sombre lassitude, un puits sans fond. À cet instant, c’était comme si ses forces l’avaient quitté. Il avait parlé à ses parents plus tôt dans la journée, il leur avait expliqué la situation. Ça aussi, ça avait drainé son énergie. Jamais auparavant il ne s’était senti aussi abattu, aussi impuissant. Il hésita à ramasser un gobelet de carton pour le remplir. Il avait aussi pris son courage pour appeler Clara, lui annoncer la mauvaise nouvelle. Elle se trouvait à Whistler, en Colombie-Britannique, où elle participait à un entraînement intensif de vélo de montagne. Tout de suite, elle avait déclaré qu’elle sauterait dans le premier vol du matin pour venir les rejoindre. Il avait tenté de l’en dissuader, lui disant d’attendre, que ça ne servait à rien pour le moment. C’était peine perdue, Danny était son parrain, et après son père peut-être l’homme qui comptait le plus dans sa vie. Il avait toujours été là pour elle, elle serait là pour lui. Elle allait venir, inutile d’essayer de l’en empêcher.


  — Ok, avait-il dit sans plus protester. Dès que tu auras ton heure d’arrivée, envoie-moi un message, on ira te chercher à Dorval.


  Il était là maintenant, paumé devant les foutus percolateurs. Ça faisait chier. Il était incapable de réagir, ni même de réfléchir de manière cohérente, ses sens étaient engourdis. Il avait envie de voir Clara, de la serrer dans ses bras, de l’avoir près de lui, mais les circonstances étaient merSam fut priss. Il prit un gobelet, puis renonça au café. Il se dirigea plutôt vers le comptoir réfrigéré pour attraper une bouteille d’eau gazeuse pour lui, un kombucha au gingembre pour Rose. Alors qu’il passait à la caisse, il sentit son iPhone vibrer dans la poche arrière de son pantalon cargo. Il le sortit. L’appel provenait d’un numéro masqué. Identifiant inconnu. Il répondit tout en tendant un billet de vingt dollars à la caissière.


  — Oui?


  — Bonsoir, Samuel.


  La voix était étouffée, caverneuse, rendue méconnaissable par un traitement électronique.


  — Comment te sens-tu aujourd’hui?


  Sam se tendit. Il recula, prit les bouteilles et partit sans attendre sa monnaie, faisant signe à la dame que ça allait. Il se dirigea d’un pas rapide vers la sortie, s’arrêta net devant les portes, d’où il se retourna pour avoir une vue d’ensemble de la cafétéria.


  — Qui parle? demanda-t-il.


  — Une vieille connaissance.


  — QUI? gronda-t-il entre ses dents.


  Après un temps suspendu, un temps où seule une lente respiration se fit entendre à l’autre bout du fil, la voix souffla:


  — Raven.


  La vue de Sam s’embrouilla. Il secoua la tête, cligna des yeux à plusieurs reprises, passa un doigt sur la cicatrice sur son nez. Puis, par réflexe, il regarda partout autour, il scruta, scanna l’espace qui s’ouvrait devant lui jusque dans ses moindres recoins, cherchant à voir si son interlocuteur n’était pas là, quelque part, à l’épier, à l’observer, caché derrière un renfoncement de la cafétéria. Raven. Le Corbeau. C’était quoi, ce bordel?


  — Raven est mort, dit-il.


  — Alors je suis son fantôme. Et je suis venu réclamer ton âme.


  Ce n’est pas la peur qui s’infiltra alors en Sam, plutôt une nouvelle vague de colère, celle-ci sourde, profonde. Elle remonta en lui, pareille à un grondement surgissant des entrailles de la Terre, pareille à un volcan en éruption.


  — Écoute-moi, espèce de…


  — Non, fit sèchement l’inconnu. Toi, écoute-moi. Veille sur ton frère. Veille bien sur lui. Il a eu de la chance. Et ne t’inquiète pas, on se reparlera, mon «ami». En temps voulu. D’ici là, je te souhaite une bonne, une très bonne nuit.


  La communication se termina.


  Sam demeura immobile, son iPhone à la main. Des images lui revinrent à l’esprit. Raven. L’Opération Raven. Ce n’était pas possible, non. Ça remontait à loin. Tant d’années. Il ne restait de cette histoire que de vieilles poussières en suspension dans une partie obscure de sa mémoire. Raven. Il le revoyait maintenant. Le Corbeau lui-même. Et il était mort. Sam en savait quelque chose, c’était lui qui avait mis fin à son règne.


  Pourtant, cet appel, cette voix venue, semblait-il, d’outre-tombe…


  Danny aux soins intensifs.


  Le nom de Raven qui réapparaissait soudain.


  Je suis son fantôme. Je suis venu réclamer ton âme.


  Si c’était cela, si ce fantôme existait… Non. C’était du délire. Sam fut pris d’une sueur froide.


  Qu’est-ce qui m’arrive? pensa-t-il.


  Raven, c’était la putain de mort qui se pointait.


  Il sortit de la cafétéria, avança dans le brouillard, marcha machinalement jusqu’aux ascenseurs. Il appela Alexia. Elle répondit d’une voix enrouée à la seconde sonnerie.


  — Hey, baby, fit-il.


  — Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle.


  — Rien, tout est ok. Mais j’aimerais que tu viennes nous chercher à l’hôpital. On va ramener Rose à la maison.


  — Tu es certain que ça va?


  — Oui, ça sert à rien de rester ici.


  — Ok, d’accord, je fais le plus vite que je peux.


  — Sois prudente. Je veux que tu viennes tout de suite, ok?


  — J’arrive.


  — Alexia?


  — Oui?


  — Embarque Jane Bee avec toi. Je veux pas que tu sois seule.


  — Sam, tu m’inquiètes!


  — Ça va aller. Simplement, je préfère que Jane Bee t’accompagne. Je t’expliquerai, mais pas au téléphone, d’accord? Je t’attends.


  Il raccrocha. Son niveau d’alerte intérieur était dans le rouge. Quelque chose ne collait pas. Ce qu’il comprenait à présent, c’est qu’on s’en était pris à Danny pour l’atteindre, lui. Savoir Alexia seule le rendait nerveux, extrêmement nerveux. Il la voulait près de lui.


  Et Rose. Il ne voulait pas qu’elle soit seule non plus. Il n’attendit pas l’ascenseur, il fonça plutôt vers l’escalier, qu’il grimpa quatre à quatre.




  16


  Steve Dessureault venait de terminer un souper en famille lorsqu’il s’enferma dans son bureau avec le fond d’un verre de vin rouge. Il avait des documents à réviser pour la semaine à venir avant d’aller rejoindre Jennifer, sa femme, déjà dans la chambre à coucher à l’étage avec un livre. Ils avaient passé la journée à se balader dans les sentiers du parc de la Gatineau, profitant de la splendide journée. Tant Steve que Jennifer avaient des horaires chargés et chaque instant passé ensemble leur était précieux. Les années de service de Steve dans les Forces armées étaient derrière eux, mais la firme privée de consultation en sécurité et protection qu’il avait créée, Sheepdogs Tactical Security, demandait un investissement en temps considérable. Quant à Jenn, elle n’était pas en reste avec ses fonctions de chef des services de radiologie à l’hôpital d’Ottawa. De retour à la maison, ils avaient fait l’amour, puis s’étaient attaqués au souper après avoir ouvert une bouteille d’un excellent pinot noir californien. Leurs filles, Sara et Isabelle, étaient venues les rejoindre pour le repas. Les deux étaient étudiantes à l’université et partageaient des appartements avec leurs copains respectifs. À vingt-quatre et vingt-deux ans, elles menaient leur vie, mais les liens familiaux étaient solides. Les dimanches soir demeuraient sacrés, c’était le seul moment où ils pouvaient se retrouver tous les quatre et rattraper ces mois, ces années où Steve avait été tenu éloigné par le devoir et ses obligations. Ils passaient du bon temps. Ce soir, les deux sœurs avaient même décidé sur un coup de tête de dormir à la maison comme avant, et elles étaient descendues au sous-sol écouter une série sur Netflix ou encore une de ces émissions de téléréalité dont la majorité des participants donnaient l’impression d’avoir le quotient intellectuel d’un mollusque. Steve aimait bien les taquiner à ce sujet. S’il avait du mal à comprendre qu’on puisse perdre des heures à écouter ce genre de stupidités, il reconnaissait aussi que ses filles avaient besoin de décrocher, le cerveau nécessitant parfois de se mettre en veilleuse. Et dans ce cas précis, de telles émissions remplissaient parfaitement cette fonction. Entre leurs études, les stages qu’elles devaient suivre et des emplois à temps partiel, Sara et Isabelle méritaient bien de souffler le temps d’une soirée. Et juste de les savoir à la maison comme avant, comme quand elles étaient petites, lui faisait le plus grand bien.


  Dess, comme ses camarades avaient l’habitude de l’appeler, sortit un cigare de son humidor. La boîte en chêne rouge vernie était un cadeau des gars de son escouade au moment de sa retraite. Sur le couvercle, l’emblème du Joint Task Force 2 – la Terre et une feuille d’érable réunies par une dague pointant vers le ciel – ainsi que la phrase en latin Facta non verba étaient incrustés en cuivre. Il fit rouler un Petit Tubos de Montecristo entre ses doigts, le huma. Il n’allait pas le fumer à l’intérieur, Jenn l’étranglerait s’il faisait ça, il n’en doutait pas une seconde. Il se contenta plutôt de le porter à sa bouche et ouvrit son ordinateur. Si l’envie lui prenait, il irait sur la terrasse pour apprécier le tabac cubain et la douceur du soir, allongé sur un transat.


  La reconnaissance faciale du portable s’activa et automatiquement il fut dirigé vers une page encodée où se trouvait un fil de nouvelles personnalisé. Dess s’intéressait toujours à ce qui se passait dans le monde et s’informait des moindres événements, des moindres bouleversements qui pouvaient se produire en Europe, au Moyen-Orient, en Inde ou ailleurs. Ce n’était pas de la paranoïa, ni une façon d’entretenir peurs ou craintes, il s’agissait simplement de rester au courant, à l’affût, d’être conscient des mouvements et des tendances politiques, économiques, sociales et religieuses, des menaces qui pouvaient peser globalement. Bien sûr, il prêtait une attention accrue aux mouvances terroristes. C’était par défaut, ça faisait partie de sa nature. Il avait passé sa vie – et il n’avait pas encore terminé – à lutter contre la terreur, près de trente ans dans les Forces armées. La Syrie, l’Irak, l’Afghanistan, le Yémen étaient, ces dernières années, les premiers endroits à resurgir sur son écran radar.


  Il lut les grands titres, parcourut deux ou trois articles en diagonale, s’attarda sur certains sujets. Les rapports qui apparaissaient sur son fil venaient des quatre coins du monde, provenaient de différentes agences de presse. Quelques-unes de ces informations surgissaient des bas-fonds du Web, ce qui éveillait particulièrement son intérêt, et parfois il tombait sur un truc de réelle importance concernant la sécurité du Canada qu’il refilait alors à ses contacts au sein du SCRS.


  Rien de ce genre, ce soir. Les nouvelles habituelles. La politique américaine qui chancelait à l’internationale, le président Trump qui soufflait le chaud et le froid, tweetant de manière incohérente du matin au soir, les menaces plus ou moins sérieuses de factions extrémistes. Il allait passer à ses dossiers lorsqu’un bandeau s’afficha au bas de l’écran. Ce n’était pas une nouvelle à laquelle il se serait arrêté en temps normal. Ça venait de la Presse canadienne (PC), et c’est le nom qui attira d’abord son regard: «À Sherbrooke, l’excombattant et entraîneur d’arts martiaux mixtes (MMA) Daniel Morin, victime d’une tentative de meurtre…»


  Dess cliqua sur le bandeau pour ouvrir la page. Le texte qui accompagnait l’en-tête était vague, comportait peu de détails. Malgré cela, il le relut attentivement deux, trois fois, puis il se recula sur sa chaise. Le cigare entre les doigts, il passa sa main droite sur son visage. Danny. Merde. Il ne pouvait y croire. Pas plus tard que la semaine dernière, il l’avait vu avec Rose, au combat de Sam. Une tentative de meurtre… C’était irréel.


  Au moment où il songeait à appeler son ami pour en savoir plus, son téléphone sonna et il vit le nom de celui-ci apparaître sur l’écran. Il décrocha sur-le-champ:


  — Bon Dieu! Je viens de lire la nouvelle, buddy, je suis désolé!


  — Ouais, je sais, enchaîna Sam rapidement, sans détour. Écoute, je viens d’avoir un appel. Raven.


  Dess se leva lentement de son fauteuil, attrapa le briquet au butane posé près du coffret et se dirigea vers l’extérieur.


  — Comment? Quoi, Raven? demanda-t-il en baissant la voix. Qui t’a appelé?


  — Justement, répondit Sam, ça j’en sais rien. J’en ai aucune crisse d’idée! Numéro masqué, impossible de rappeler. La voix était trafiquée de façon électronique, je l’ai pas reconnue. La communication a duré moins d’une minute. Essentiellement, le message qu’on m’a livré c’est: «Je suis le fantôme de Raven et je viens réclamer ton âme.» Une connerie du genre.


  Dess ne dit rien. Il alluma son Montecristo, la flamme du briquet crépita, grilla le tabac. L’Opération Raven était une mission qui avait eu lieu en Afghanistan des années plus tôt et dont seule une poignée d’hommes était au courant. Une mission qui aurait pu salement mal tourner. Les hommes qui y avaient pris part étaient, en majorité, ceux de l’escouade de Dess et de Sam. C’était une opération quasi clandestine, livrée dans l’anonymat, dans le sombre de la nuit. Contre toute attente, les hauts gradés avaient donné le feu vert, car Raven, ils le savaient, était une nuisance, un diable qui frayait avec toutes les charognes que la terre avait à offrir. Mais pour Dess, pour Sam surtout, l’Opération Raven était une vengeance, celle consistant à punir la mort d’enfants innocents qu’on avait massacrés, lâchement tués. Cette opération avait consisté purement et simplement à l’élimination d’un monstre.


  — Raymond Kowalski est mort, souffla Dess du bout des lèvres, à la fois méfiant et dégoûté juste à prononcer ce nom, la fumée dense du cigare cubain s’échappant de sa bouche pour s’élever dans la nuit.


  — Ouais, reste qu’on a essayé d’abattre mon frère ce matin et qu’un enfoiré me balance ça ce soir, fit Sam, dont la voix camouflait mal la colère qui l’habitait.


  — Merde, grogna Dess en passant une main dans ses cheveux légèrement bouclés.


  — Gab Kowalski? demanda Sam. Il est où? Toujours détenu à Pul-e-Charkhi?


  — J’imagine, répondit Dess. Quand on l’a refilé aux Agences, ils l’ont enfermé dans ce trou pour qu’il y crève. Il était pas question qu’il en sorte. Et il n’avait pas que des amis là-bas. Écoute, je me renseigne là-dessus. Je vais faire quelques vérifications et je te reviens. Ça ne devrait pas être compliqué à sortir, comme info.


  — Ok. Vérifie pour Dov Fein aussi, l’Ours, l’ex du Mossad. Gabriel et lui étaient proches.


  — Ouais, entendu.


  Un silence s’étendit sur la ligne, silence que Sam rompit en sifflant entre ses dents:


  — Qui que ce soit, Dess, je te jure, je te jure que s’ils s’approchent encore de ma famille, je vais leur en mettre plein la gueule!


  Dess comprenait la réaction de Sam, il aurait eu la même. Seulement, il fallait demeurer calme, se maîtriser. Et là, il sentait son camarade sur le point d’exploser, de prendre littéralement feu.


  — Hey, keep your cool, bro, ok?lança-t-il d’un ton qui se voulait léger mais ferme. Je comprends ce qui se passe, et t’as raison d’être enragé, mais faut garder la tête froide, right?


  «Keep your cool», c’est ce qu’ils se disaient entre eux sur le terrain, lorsqu’ils s’apprêtaient à rentrer dans le gras d’une bande de pourris. Ça voulait dire: on les défonce, on les explose, mais en cas d’extrême nécessité seulement. C’était devenu une sorte de blague par la suite, puisque l’extrême nécessité était souvent de mise face à ces insurgés, ce qui toutefois ne les empêchait pas de «garder leur cool» et de les défoncer, ce faisant.


  — Ouais, dit Sam, le ton de sa voix plus posé. T’inquiète pas. Je suis ok.


  — Où tu es présentement?


  — À l’hôpital avec Rose. J’ai demandé à Alexia de revenir ici, je veux pas qu’elle soit seule à la maison. C’est elle qui a la Jeep. Elle va nous prendre, on va rentrer tous les trois. Je sais pas, mais j’ai confiance en rien ni en personne en ce moment. Tu peux m’envoyer quelqu’un pour surveiller Danny, un garde du corps?


  — Te casse pas la tête avec ça, bud, d’ici une heure t’auras un gars qui va s’occuper de sa sécurité. Stay cool.


  — Good.


  — Je fais des recherches et je te rejoins chez toi demain.


  — C’est bon. Thanks, buddy.


  — Hey, Sam! Le permis de port d’arme que je t’avais fourni est toujours valide? Sinon je t’en fais délivrer un express.


  Au lendemain de sa retraite, Sam avait effectué des contrats de protection et de garde rapprochée pour l’entreprise de Dess, des trucs ponctuels, le dernier remontant à trois ans peut-être. Après, il avait préféré s’éloigner de ce travail malgré la paye généreuse, il avait choisi de se concentrer sur les activités de l’Académie Shōri. Mais un permis exceptionnel de port d’arme dissimulée – concealed carry –, toujours en vigueur, lui avait été accordé ainsi qu’un badge.


  — Ouais, tout est beau, je suis good to go.


  — Excellent.


  Après avoir raccroché, Dess tira encore quelques bouffées de son cigare, puis il l’éteignit avec soin dans le cendrier sur la table en tek de la terrasse. De retour à son bureau, il passa un appel d’urgence pour envoyer un gars de Sheepdogs Tactical Security au centre hospitalier de Sherbrooke. Il avait des employés dans la région de l’Estrie. L’affaire fut réglée en moins d’une dizaine de minutes.
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  Dans la Jeep, Sam ne souffla pas un mot jusqu’à la maison. Assise à ses côtés, Alexia lui lançait des regards à la dérobée. Elle voyait son inquiétude, la crispation de sa mâchoire, cette façon qu’il avait d’observer les alentours, à l’affût. Sur la route, il était aux aguets. Lorsqu’il fit un demi-tour rapide, sans raison apparente, une manœuvre de diversion, et prit un chemin qu’elle ne connaissait pas, sa propre inquiétude monta d’un cran. Elle ne put s’empêcher de penser à Frank à nouveau. Les mauvais souvenirs émergèrent en elle. Elle eut soudain la nausée. Elle tressaillit, ses mains commencèrent à trembler. Elle tenta de se raisonner, mais c’était plus fort qu’elle, la peur remontait. Pourquoi ce sentiment? Cette impression de violence imminente?


  Était-ce donc cela? La sauvagerie du monde qui refaisait surface?


  Sam ne lui avait donné aucune précision lorsqu’elle était revenue à l’hôpital. Il ne voulait pas parler, pas ici, pas maintenant. Ils avaient attendu qu’un des gars travaillant pour Dess arrive avant de quitter les lieux. C’était un homme d’une trentaine d’années, costaud, portant un polo noir avec le logo de Sheepdogs Tactical Security sous un coupe-vent semblable à ceux des policiers, SÉCURITÉ écrit en jaune dans le dos. Il portait un jeans et des chaussures de sport, une carte d’identité plastifiée ainsi qu’un badge étaient accrochés à sa ceinture, bien visibles. La carte, Alexia en était certaine, était un permis de port d’arme. Sam lui avait serré la main, ils avaient échangé quelques mots et le gars s’était installé de manière à couvrir les angles d’entrée et de sortie du regard. C’est un détail qui n’échappa pas à Alexia. Sam lui avait appris une foule de trucs, dont celui-là: toujours avoir conscience de son environnement. Ce n’était pas céder à une forme d’inquiétude permanente, mais une simple habitude à prendre. Il s’agissait juste d’être conscient de ce qui nous entourait, de noter mentalement les détails, anodins ou non, qui nous passaient sous les yeux, en particulier dans les endroits publics. Si quelque chose d’anormal se détachait de l’ensemble, si un incident se produisait, on était alors à même d’anticiper, de réagir. Accidents divers, mouvements de foule impromptus, paniques potentielles, menaces ou agresseurs en vue, tout cela était filtré et pris en compte de manière instinctive lorsque l’on restait calme et à l’écoute de son environnement. Ainsi, d’où il était placé, le garde privé avait accès à la chambre de Danny en deux enjambées à peine, et il pouvait surveiller à la fois l’arrivée des ascenseurs, le poste des infirmières, la salle d’attente, les corridors, tout en ayant une vue sans entraves sur les sorties de secours. Il ne manquerait pas de remarquer quiconque passerait dans le secteur. De son côté, Sam avait prévenu le personnel hospitalier de sa présence, il avait aussi lâché un coup de fil à l’enquêteur de police chargé du dossier pour l’en aviser.


  Ils quittèrent la route principale, bifurquèrent vers un chemin de service.


  Alexia jeta un coup d’œil sur la banquette arrière.


  Sa chienne tenait compagnie à Rose. Cette dernière, prostrée contre la portière, observait le paysage défiler, le regard vide. Encore sous le choc, assommée par les calmants, elle avait offert peu de résistance quand Sam lui avait dit qu’ils rentraient à la maison pour la nuit, même si elle aurait voulu rester auprès de Danny. Il lui avait promis qu’ils reviendraient le lendemain, dès la première heure.


  Jane Bee releva la tête, dressa les oreilles en regardant sa maîtresse. Alexia tendit la main pour lui caresser doucement le museau, puis elle fit un simple geste, en silence, et Jane Bee reposa sa tête sur les cuisses de Rose. Alexia reporta son attention sur la route cahoteuse. Ils repassèrent exactement à l’endroit où Sam l’avait trouvée la première fois, paumée et ensanglantée, à moitié morte. Cela semblait si loin à présent, et pourtant si proche. Une rafale d’images et de sensations lui traversa l’esprit, cette nuit-là en accéléré, comme de rapides coups de fouet. Sa fuite, sa douleur, ses blessures, la présence de Sam dans l’aube blanche. Puis cette autre nuit, plus tard, encore plus horrible, qui l’avait conduite aux portes de l’enfer.


  Était-ce là où ils allaient maintenant, dans ce même endroit effrayant, sombre, glauque, où le feu et la mort les guettaient?


  Elle se rappela ce que Sam lui avait dit lorsqu’elle lui avait demandé s’il avait peur de mourir. Sa réponse l’avait profondément troublée. «La mort nous tient déjà, Alexia, avait-il répliqué. Une fois qu’on l’a compris et accepté, la peur n’a plus sa raison d’être, elle perd son emprise.»


  La mort nous tient déjà.


  Ces mots résonnèrent en elle, la firent frissonner.


  Sam arrêta la Jeep derrière la maison, coupa le moteur. Il déverrouilla la boîte à gants, où Alexia avait rangé son arme. Il l’ouvrit, prit le pistolet toujours dans son holster et le tendit à Alexia.


  — J’aimerais que tu le portes quand on est ici.


  — Pourquoi?


  — Fais-le pour moi.


  — Je veux que tu m’expliques ce qui se passe!


  — Pas maintenant, plus tard. Prends l’arme.


  Il perdait patience, elle ne l’avait encore jamais vu dans cet état. À contrecœur, elle obtempéra. Elle n’était pas à l’aise. Avoir ce pistolet sur elle alors qu’il était là la rendait encore plus nerveuse, plus qu’en début de soirée. Et être laissée dans le noir n’arrangeait pas les choses, au contraire. Elle voulait comprendre.


  Alors qu’Alexia réajustait le holster à sa ceinture, Jane Bee flairant les alentours, Sam aida Rose, semi-consciente, à sortir de la Jeep et l’entraîna à l’intérieur pour qu’elle se repose dans la chambre de Clara. Après l’avoir installée sur le lit, sous les couvertures, et s’être assuré qu’elle se rendormait, il descendit au sous-sol, ignorant Alexia et Jane Bee, qui venaient d’entrer dans la maison. Il se rendit directement à l’armoire où étaient rangées ses armes à feu. Il prit son propre Sig Sauer, un P226, un pistolet d’une précision exceptionnelle, à simple et double action, qui était parfaitement adapté à sa main et à ses capacités. Le nombre d’heures qu’il avait passées en entraînement, le nombre de cartouches qu’il avait tirées – avec cette arme ou une autre – étaient incalculables. Il chargea l’arme avec rapidité, la glissa dans un étui et plaça celui-ci à sa taille, mais à l’intérieur de son pantalon, de façon que le pistolet soit dissimulé, la crosse sous sa chemise. Il remplit trois autres chargeurs, les rangea dans les poches cargo longeant ses cuisses. Ce coup de fil anonyme qu’il avait reçu, sa discussion avec Dess, Danny qui luttait pour sa vie, tout ça le travaillait au corps. Si c’était lié à l’Opération Raven d’une quelconque façon, ça risquait de se compliquer, et chose certaine, rien de bon n’en sortirait.


  Il attrapa aussi son fusil à pompe, un Mossberg 590A1. Le permis spécial que Dess lui avait délivré trois ou quatre ans plus tôt ainsi que le badge de Sheepdogs Tactical Security étaient suspendus à un crochet dans l’armoire. Il glissa le permis dans la poche arrière de son pantalon, mit le badge à sa ceinture. Dans le coffre à munitions, il prit une boîte de vingt-cinq cartouches de calibre 12 Federal Premium Tactical buckshot 00. Après avoir verrouillé coffres et armoire, il remonta au rez-de-chaussée avec le Mossberg.


  En le voyant apparaître dans la cuisine, Alexia blêmit. Il y avait bien sûr le fusil qu’il tenait à la main qui la troublait, mais c’est surtout l’intensité de son regard qui l’effraya. Le même regard qu’elle avait vu dans les minutes précédant la mort de Frank, près de deux ans plus tôt, empli d’une résolution froide, inébranlable. Un regard qui annonçait la mort. Elle le savait maintenant, elle savait ce dont il était capable, d’où il venait, de quels endroits il puisait cette force, cette rage, cette violence. Il l’avait sauvée cette nuit-là. Frank l’aurait tuée. Il aurait joué avec elle, l’aurait violée jusqu’à s’en écœurer, puis il l’aurait tuée. Sam avait changé la donne, Frank avait perdu la main, puis la vie. Mais ce soir? Qu’en était-il, d’où venait le danger?


  — Sam, je t’en prie, parle-moi!


  Il passa à côté d’elle et, comme s’il ne l’avait pas entendue, il sortit sur la terrasse et disparut dans l’obscurité, Jane Bee lui collant aux talons.


  Alexia les retrouva près de la Jeep. La porte arrière était ouverte. Sam chargeait le Mossberg, sous le regard à la fois intrigué et bienveillant de Jane Bee. Lorsqu’il eut terminé, il jeta un coup d’œil autour de lui, puis rangea l’arme dans le coffre Pelican Vault prévu à cet effet. Il referma la porte sans faire de bruit, à peine un clic étouffé. Alexia remarqua à ce moment qu’aucune des lumières extérieures n’était allumée, pas même celles qui étaient automatisées, à détecteur de mouvement. Sam avait coupé l’alimentation électrique qui se trouvait dans le garage. Ils étaient à présent plongés dans le noir, dans le silence.


  — J’imagine que tu as tes raisons de faire ça, tout ce manège, dit Alexia en tentant de rester calme.


  — J’ai mes raisons, oui, répondit Sam, en se dirigeant cette fois vers le lac pour évaluer la sécurité des lieux.


  Alexia le poursuivit et l’attrapa par le bras, au milieu du terrain.


  — Bon Dieu, Sam! cria-t-elle presque. Qu’est-ce qui te prend? T’as jamais été comme ça avec moi! Tu es là avec le regard d’un fou furieux, tu trimballes des armes comme si tu te préparais à retourner en Afghanistan! Tu m’obliges à en porter une! Qu’est-ce qui se passe? Tu me dis rien! Mais parle-moi!


  — C’est compliqué, Alexia, même moi, je…


  — JE M’EN FOUS QUE CE SOIT COMPLIQUÉ! elle hurla, les larmes lui montant aux yeux. J’ai peur! Tu comprends ça? J’ai la chienne, Sam, je tremble de partout! Danny se fait descendre, Rose est catatonique, en état de choc, et toi tu es soudainement de retour dans les Forces spéciales tandis que je me balade avec un putain de pistolet comme si j’étais Lara Croft! Tu crois que je trouve ça drôle? Tu crois que ça m’amuse? C’est quoi, une mauvaise blague? Je suis morte de trouille, tu m’entends? Je suis MORTE. DE. TROUILLE!


  — Je suis désolé.


  Il approcha sa main de son visage pour le caresser, pour lui replacer une mèche de cheveux derrière l’oreille, mais elle le repoussa.


  — Me touche pas, merde!


  Elle retira le pistolet et le holster de sa ceinture, les rendit à Sam d’un geste brusque, puis elle lui tourna le dos et descendit d’un pas rapide jusqu’au quai, accompagnée de Jane Bee. Sam demeura sur place, l’arme dans les mains. Il se sentait moche tout à coup, il s’en voulait d’avoir laissé Alexia de côté, sans rien lui dire. Tout se bousculait dans son esprit. Il l’avait tenue comme ça, à l’écart, dans le simple but de la protéger, de ne pas la rendre folle d’inquiétude. C’était stupide, ça lui apparaissait maintenant, ça avait eu l’effet contraire. Il s’était planté. Comment croyait-il qu’elle allait réagir en l’entendant lui ordonner de s’armer à la maison, de se promener ainsi comme dans un foutu western? Elle avait raison d’être en colère. L’Alexia d’aujourd’hui n’était pas l’Alexia d’hier, celle qui avait vécu dans la peur de Frank et des hommes. Elle était forte, solide, elle avait du cran, c’était une femme magnifique, celle qu’il aimait, et elle avait besoin de savoir de quoi il retournait, il n’avait pas le droit de la laisser dans l’incertitude et la peur comme il le faisait. C’était cette journée qui lui rentrait dedans d’une manière brutale, sauvage. Il avait du mal à s’y retrouver, et pourtant il en avait vu d’autres. Mais qu’on s’en soit pris à son frère, qu’on puisse vouloir s’en prendre à sa famille, ça le rendait fou de rage, ça l’aveuglait. Oui, voilà ce que ça faisait, il n’y voyait plus rien et c’était mauvais signe. Les émotions prenaient le dessus, il perdait le contrôle. Il devait se ressaisir, garder la tête froide.


  Il rejoignit Alexia sur le quai. Elle était assise sur le vieux banc en bois blanchi et usé par le vent, le soleil et la pluie, elle caressait la tête de Jane Bee, le visage tourné vers le lac.


  — T’as raison, dit-il. T’as le droit de savoir.


  — Te sens pas obligé, souffla-t-elle, sarcastique, sans le regarder.


  Elle avait pleuré et ça lui fendait le cœur. Il hésita. Il s’accroupit devant elle. Il en avait des tonnes à dire. Ce qui était, ce qu’il croyait savoir, ce qui pouvait survenir. Il n’était certain de rien, mais ses pressentiments n’étaient pas fameux. Des trucs remontaient dans sa mémoire, qu’il aurait préféré oublier. C’était impossible. Là, il ne savait pas par où prendre ça, par où commencer. Peu importait. Il se doutait bien que l’histoire n’allait pas lui plaire, de toute façon.


  — Viens. On va remonter, je vais te raconter. Je voudrais pas que Rose se réveille et qu’elle se demande où on est passés. Ok?


  Cette fois, c’est Alexia qui hésita. Elle renifla un coup, essuya ses joues, hocha la tête.


  Sam lui tendit la main.
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  Sam déposa le pistolet dans son étui sur la table de la terrasse et alla s’appuyer contre la rambarde, face au lac. Alexia resta debout dans son dos, les bras croisés. À le voir, à l’attitude qu’il avait, elle comprit pour la première fois qu’il ne s’installait pas ainsi par hasard, seulement pour admirer le paysage, mais aussi et peut-être surtout pour observer, surveiller les environs. Elle réalisa que, par instinct, il faisait le guet, ça lui sauta aux yeux. Ça l’ébranla. Elle comprit que la guerre était toujours en lui, qu’elle ne l’avait jamais quitté. Qu’elle ne cesserait jamais.


  — Je vais te parler de deux frères, commençat-il d’une voix basse, rugueuse. Les frères Kowalski. Raymond et Gabriel Kowalski, des jumeaux. Descendance polonaise et allemande, je crois. Des grands-parents qui ont immigré avec leurs familles après la Seconde Guerre mondiale. Une éducation religieuse stricte, sévère, ultra-disciplinée. On racontait que le grand-père maternel des Kowalski avait appartenu à la division des SS d’Hitler. Vrai? Faux? Aucune certitude là-dessus, mais ça faisait partie de la légende, de leur persona. Enfin. On pourrait dire qu’ils ont été élevés à coups de pied au cul dans le seul but d’embrasser un jour la carrière militaire. Ce qu’ils ont fait, d’ailleurs. J’étais déjà au JTF2 quand ils ont passé la sélection. J’étais nouveau, un nouveau dans mon escouade, je me préparais pour mon premier déploiement, j’étais en entraînement intensif, mais je me souviens qu’on parlait d’eux, les Kowalski. Si Gabriel semblait avoir de l’avenir comme opérateur, plusieurs manifestaient à mots couverts des réserves concernant Raymond. Les frères avaient tout ce qu’il fallait pour être de bonnes, voire d’excellentes recrues, ils s’annonçaient prometteurs, mais Ray avait quelque chose de pas net, un goût prononcé pour la violence gratuite, un tempérament difficile, il avait une sorte de sadisme dans le regard. Certains gradés craignaient qu’il finisse par outrepasser les limites, qu’un jour il ignore les règles d’engagement. Au Canada, ces règles sont très serrées, la marge de manœuvre est mince, contrairement aux États-Unis. On peut facilement faire un faux pas.


  «Bref, c’était pas clair, ce qui se tramait au niveau de la hiérarchie. J’étais hors du coup, et de toute manière les Kowalski n’allaient pas intégrer mon équipe, je prêtais pas vraiment attention aux ragots et à toutes ces conneries, mais la rumeur circulait que Ray Kowalski risquait de porter atteinte à l’intégrité des Forces spéciales, au JTF2. Déjà à ce moment, on le surnommait Raven, une déformation de son prénom prononcé en anglais: Raymund. Raven. Le Corbeau. Un bon nombre de personnes au sein de l’armée canadienne avaient encore en tête cette affaire en Somalie en 1993, où un jeune Somalien de seize ans avait été torturé et tué par des hommes du Régiment aéroporté. Cette histoire avait fait scandale, elle avait pas mal entaché la réputation de nos Forces dans le monde, un vrai gâchis. On présumait que Raymond, que Raven était le type d’homme à commettre cet acte sous le coup de la colère ou de l’émotion. Pourtant, il avait réussi haut la main la batterie de tests psychologiques qu’on nous fait passer. Soit il était apte à faire le boulot, soit il bluffait et arrivait à manipuler tout le monde pour les mettre dans sa poche. Des doutes planaient. J’ai jamais compris pourquoi on l’avait laissé intégrer le JTF2 malgré les «drapeaux rouges» qui étaient levés. J’imagine que quelqu’un en haut lieu aurait dû cliquer dès le départ et mettre son pied à terre, mais rien n’a été fait. Il y a toujours eu un flou à ce sujet, le pourquoi du comment. Naturellement, avec le recul c’est facile à dire, on peut se poser des questions, montrer du doigt, porter des jugements, mais sur le coup… Les deux frères Kowalski, Ray en particulier, ont réussi à se glisser dans la fente, ils ont été acceptés dans les équipes alors que j’embarquais dans un CC-177 en direction de mon déploiement.


  Sam marqua un temps d’arrêt, plongé dans ses souvenirs. Alexia s’approcha, s’appuya à son tour contre la rambarde.


  — Il ne s’est rien produit de notable au début, poursuivit-il. Ils étaient on par avec les autres opérateurs, si bien que les doutes initiaux ont été balayés. Mais un ou deux ans plus tard, lors d’un déploiement en Afghanistan, Ray a complètement pété les plombs, il a battu à mort un fermier afghan. Parce que l’homme était soupçonné d’entretenir des relations avec les talibans et qu’il refusait de parler. Il semblerait que les Renseignements s’étaient gourés à son sujet, qu’il y avait eu erreur sur la personne. Mais Ray s’en balançait, il a sorti l’homme de la salle d’interrogatoire pour le ramener personnellement à sa cellule, et en chemin il l’a défoncé. C’était après les événements de la prison d’Abou Ghraib, en Irak, quand des soldats américains ont torturé et humilié des prisonniers en les filmant. Pour éviter un scandale, pour éviter une Somalie prise 2, l’affaire a été étouffée presto et Ray Kowalski, sans passer par la cour martiale, sans qu’aucune accusation soit portée contre lui, s’est fait montrer la porte. Son frère Gabriel a démissionné dans les jours qui ont suivi. Par solidarité. Comme si le COMFOSCAN7 avait commis une injustice à l’égard de son jumeau. Les deux ont disparu des écrans radars. On n’en a pas entendu parler pendant un bout. Mais la fracture était déjà là, en eux.


  — La fracture?


  — Ouais. Ces gars étaient brisés de l’intérieur, leur âme était cassée, déglinguée. Ils étaient corrompus bien avant qu’on s’en aperçoive. Ça paraissait moins dans le cas de Gabriel, mais avec le recul je pense qu’il était autant endommagé que Ray, sinon plus. On le voyait pas. D’une certaine manière, Gabriel Kowalski agissait dans la discrétion, Raymond, par la force. Au bout d’un an, Dess a appris qu’ils avaient été engagés par une firme paramilitaire, une firme semblable à Blackwater aux États-Unis. Blackwater a commis de sérieuses bévues en Irak au courant des années 2000, c’est le moins qu’on puisse dire. Des civils iraquiens sont morts sous leurs balles, des femmes, des enfants. Les frères Kowalski ont mis les pieds dans ce business, et ça, ça n’augurait rien de bon. Ils se sont acoquinés avec un certain Dov Fein, surnommé l’Ours, un ancien du Mossad, et à eux trois ils ont pris le contrôle de la compagnie qui les employait, Valhalla Rising. Une bande de mercenaires sans foi ni loi, carrément. Pendant un temps, ils se sont contentés d’opérer en Afrique. La Libye, le Nigeria, la Somalie, l’Afrique du Sud. Là où il y avait de l’argent à faire, ils étaient. Là où ils pouvaient foutre la merde et faire la loi, ils étaient aussi. Leur façon de procéder était compartimentée pour éviter que leurs affaires professionnelles et leurs intérêts personnels se court-circuitent ou se nuisent. Pour le reste, pas d’allégeances, pas de contraintes, pas de comptes à rendre, à personne. Ils ont commencé à trafiquer des armes, de la drogue. Ils trempaient aussi dans le trafic humain. Mais leur truc, c’était surtout les armes. En temps de guerre, de bouleversements politiques et idéologiques majeurs, c’est là où l’argent se situe. D’un côté, ils obtenaient des contrats de différentes institutions et de gouvernements, de l’autre, ils négociaient, transigeaient, brassaient des affaires avec les extrémistes religieux, les insurgés de toutes sortes, n’importe quelle racaille prête à payer le gros prix. Apparemment, ils ont amassé une fortune. Ils étaient loin de regretter leur séjour dans les Forces spéciales. Par la suite, on a retrouvé Ray en Afghanistan, sous la bannière de Valhalla Rising, en train de frayer et de trafiquer avec les talibans, ses anciens ennemis.


  À nouveau, Sam marqua une pause. Il n’avait pas envie de replonger là-dedans, c’étaient ses cauchemars qui refaisaient surface. Alexia posa une main sur son avant-bras. Il tourna la tête vers elle, plongea ses yeux dans le bleu apaisant des siens. Il lui sourit. De ce sourire qui reflétait la tristesse profonde qui l’habitait, comme une blessure sur son visage, un sourire qui en cet instant la bouleversa.


  Sam détourna la tête au moment où les larmes montèrent à ses yeux malgré lui.


  — Une unité de l’armée régulière est tombée dans une embuscade dans un petit village à une cinquantaine de kilomètres au nord de Kandahar, reprit-il. Dans les montagnes. Quand on a débarqué là-bas, en renfort, il était déjà trop tard. C’était un massacre, un carnage, tant de notre côté que du côté des villageois afghans, opposés aux talibans. On s’est occupés des blessés, des survivants. Des renseignements ont fait surface. Les talibans n’avaient pas agi seuls. Ils avaient un groupe d’Occidentaux avec eux. Des mercenaires. Un Canadien. C’est lui qui menait la bande. Raymond fucking Kowalski. Raven.


  — Et c’est lui, c’est lui qui est revenu ici? demanda Alexia.


  Sam secoua la tête d’un geste bref, sec.


  — Non. Non. On est partis après lui, là-bas. On a informé les Américains de sa présence. Les SEAL, les Bérets verts, le SAS8, le GROM polonais, les Forces spéciales françaises, le JTF2, tout le monde était dans le coup. Le SCRS, la CIA aussi. Le putain de Corbeau a été pris en chasse. Il apparaissait et disparaissait à volonté. Il sortait de l’opium du pays, y entrait des armes à la caisse. Il équipait les talibans en se foutant de notre gueule. C’était comme s’il avait construit un pipeline pour la contrebande. Gabriel Kowalski, de son côté, semblait hors du coup, il avait été repéré en Suisse, où il dirigeait toujours Valhalla Rising avec son copain Fein. Ray paraissait s’être affranchi de ça et travaillait en solo avec sa propre petite armée de mercenaires. La CIA avait Gab dans sa mire. Je sais que des agents lui ont rendu visite une première fois pour le questionner. Il les a roulés dans la farine en disant être en froid idéologique avec son frère, ne plus avoir de contact avec lui. Raymond se serait ainsi converti à l’islam pour joindre le camp des insurgés. C’était de la bullshit. De notre côté, les affaires continuaient. On gardait l’œil ouvert, mais on avait des opérations à effectuer. On pouvait pas tout laisser tomber, être sur le cas du Corbeau vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Seulement, on aurait dû. On aurait peut-être évité, on aurait…


  Sa voix s’étouffa alors qu’une bouffée de rage enserrait sa gorge. Il sentit quasiment le goût de sang lui monter dans la bouche. Il baissa la tête, ferma les yeux, puis après de lourdes secondes il reprit contenance.


  — Un soir… un soir, on se préparait à aller capturer un leader taliban que les Services de renseignement avaient retracé. Il causait pas mal de dommages aux forces de la coalition et on pouvait enfin lui mettre le grappin dessus. C’était rien de compliqué pour nous, la routine. J’étais sur une passerelle au camp de Kandahar. De l’autre côté des murs d’enceinte, des gamins afghans jouaient au soccer. Ils venaient souvent en fin de journée, on avait même aménagé le terrain pour qu’ils en profitent sans risque, on s’assurait qu’il n’y avait pas d’engins explosifs dissimulés durant la nuit, parfois on jouait avec eux quand on le pouvait. Pas ce soir-là. J’étais seul à les regarder. C’était une bande de gamins, de huit à treize ou quatorze ans. Il y avait une jeune fille. C’était la première fois que je la voyais. Elle avait plus ou moins le même âge que Clara à cette époque et… je sais pas, j’ai pensé, j’ai pensé à ma fille, à Clara, j’ai souhaité qu’elle soit bien, qu’elle soit heureuse, et j’ai aussi souhaité ça pour cette jeune fille, cette Afghane… J’espérais qu’un jour… qu’un jour elle pourrait être libre. Qu’elle pourrait mener une vie belle et remplie…


  Cette fois, Sam ne put contenir les larmes qui commencèrent à couler sur ses joues. C’était la première fois qu’Alexia le voyait ainsi.


  — Sam, je…


  Il fit un geste de la main pour qu’elle cesse de parler, un simple geste pour qu’elle s’arrête, sinon il n’était pas certain de pouvoir poursuivre.


  — Dess est venu me rejoindre, fallait qu’on aille au briefing. Mais on est restés là encore quelques minutes à les observer. On pensait à nos propres enfants, à nos filles, ça nous pesait à tous les deux de pas être avec elles. D’être si loin de nos familles. On se préparait à partir quand il y a eu ce bruit lointain qui a claqué dans le désert. On savait ce que c’était. C’est comme si, comme si le temps s’était arrêté. Le silence. Puis ce sifflement. Les enfants étaient figés, eux aussi, ils fixaient le ciel. On leur a gueulé de s’enfuir, de foutre le camp. C’était trop tard. L’obus a percuté en plein milieu du terrain. On n’a rien pu faire. Rien pu faire… La dernière chose que j’ai vue, c’est la jeune fille pulvérisée par l’explosion. Bordel. Le souffle de la déflagration, l’onde de choc nous ont projetés, Dess et moi, par-dessus la rampe de sécurité. Je me suis cassé le bas du dos. Dess a eu plus de chance, si on peut dire, il s’en est tiré avec des côtes fracturées. On a quand même trouvé le moyen de se relever, on a foncé vers les enfants alors que la base tombait en état d’alerte. Pas un seul ne s’en est sorti. Pas un. Aucun survivant.


  — Oh, Sam!


  Alexia porta une main à sa bouche, un frisson la parcourut. Sam lui avait rarement parlé de ses expériences sur le terrain, presque jamais, en vérité. Et les fois où il l’avait fait, il ne s’était pas attardé sur les détails. Elle avait lu certains textes qu’il avait écrits sur la guerre, ces courtes histoires qu’il rédigeait parfois en une sorte de thérapie, mais ça restait des histoires, il y avait un décalage, cela lui paraissait relever plus de la fiction, tandis que là elle entendait les mots, elle voyait de ses yeux cette fragilité, cette vulnérabilité à fleur de peau qui n’existait pas autrement chez lui.


  — D’abord, on a songé à une attaque des insurgés, mais ça ne tenait pas la route. Ils utilisent des voitures piégées, ils lancent des missionssuicides, ce genre de choses, pas un tir de mortier isolé, venu de nulle part. Ce n’était pas la base qui était la cible, ce n’était pas un tir raté, c’étaient les enfants qui étaient visés. En les atteignant, eux, ils nous touchaient, nous. C’est là qu’on a compris que ça venait de Raven. On se rapprochait de lui et il a voulu nous lancer un avertissement, un message, il a voulu nous faire peur. Il nous a plutôt foutus en rogne, on a mis tout en œuvre pour le coincer. Dess s’est rendu à l’état-major pour qu’on ait le feu vert. On voulait l’avoir, ce salaud… on voulait lui faire la peau, oui. J’en rêvais la nuit, je te jure, je voulais lui briser tous les os du corps de mes propres mains. J’étais… J’arrivais pas à m’enlever de la tête l’image de la jeune fille afghane qui courait, qui souriait et qui, l’instant d’après… Ça me revient encore parfois… J’aurais donné ma vie pour la sauver, tu comprends, elle et les autres… J’aurais…


  Il reprit son souffle. Le calme de la nuit les enveloppait. Les larmes avaient séché sur sa peau brunie, tannée par le soleil. Avant de continuer son récit, il scruta l’obscurité qui les entourait, à l’affût, encore, toujours.


  — J’avais les vertèbres dans le bas du dos mal en point, elles étaient craquées. La douleur m’empêchait parfois de dormir, mais je m’en balançais, je serrais les dents. Il était pas question qu’on me laisse sur la touche. Je voulais être là quand on allait lui mettre la main au collet, j’étais prêt à me traîner par terre s’il le fallait, j’étais prêt à ramper sur les coudes jusqu’à cet enculé. On a effectué raid après raid après raid, parfois jusqu’à quatre ou cinq par nuit. On a fait le grand ménage. Puis on l’a trouvé. Le Corbeau se terrait dans un compound au sud de Kaboul, près de la frontière du Pakistan. On a débarqué là en force, on a nettoyé la place, un bâtiment après l’autre, pièce par pièce.


  Sam prit une grande inspiration, puis reprit:


  — C’est moi qui suis tombé dessus. Le gars qui me précédait a ouvert une porte, je suis entré dans la pièce pour la balayer avec ma carabine M4. Raven était là. Seul. Je l’ai eu dans mon viseur à la seconde où j’ai franchi le seuil. On s’est regardés droit dans les yeux. Il était assis sur une chaise, dos contre le mur. Le salaud nous attendait. Il savait qu’il était coincé, foutu, il tenait une kalachnikov dans ses mains, mais elle n’était pas pointée dans ma direction, elle reposait sur ses genoux. Il a souri, puis il a éclaté de rire. J’ai compris pourquoi. Il portait une veste piégée. Il allait nous allumer. J’ai fait signe aux gars derrière moi d’arrêter, de reculer. J’ai dit: «Back up, quick, he’s rigged.» Il était bourré d’explosifs C-4 jusqu’aux oreilles. Les gars ont fait marche arrière, je suis resté seul avec lui. Dans ce réduit, dans cette petite pièce. La voix de Dess est parvenue dans mon oreillette. Il m’a demandé ce qui se passait. Je lui ai dit de dégager le périmètre, que ça allait sauter. Je l’ai entendu dire «Merde!» puis donner les ordres pour que tout le monde s’éloigne de la zone. J’ai coupé la communication. Ça servait plus à rien. J’étais certain que j’allais y passer, que c’était la fin. J’étais mort, tu vois? Et j’étais prêt. Je me suis dit: «C’est là que ça se termine pour toi, t’es rendu au bout.» J’étais ok avec ça. J’ai eu une pensée pour Clara, à nouveau j’ai souhaité qu’elle connaisse une bonne, une belle vie, puis je l’ai chassée de mon esprit. C’était terminé. Ça se passait entre nous deux maintenant, entre Ray Kowalski et moi. Il y a eu un long silence. Quand le Corbeau m’a demandé ce que j’allais faire, j’ai répondu que j’allais le descendre. Il m’a dit que j’allais mourir aussi. J’ai rien dit. Il pouvait lire dans mes yeux ce que j’en pensais. C’était écrit que je m’en foutais. Que j’étais en paix avec ce qui se produirait. On est restés un moment à se dévisager, sans bouger d’un poil. Ma vision était entièrement concentrée sur lui, j’étais dans un tunnel, je ne voyais rien d’autre, le reste autour était plongé dans le brouillard. C’était comme si j’étais à un bout d’un couloir, et lui à l’autre bout. J’étais conscient de chaque particule d’air, de toute matière qui circulait entre nous deux. J’attendais qu’il bouge, qu’il fasse un geste, un mouvement, un seul. Quand j’ai senti son doigt glisser sur le pontet de la kalachnikov vers la détente, j’ai tiré sans hésiter. Deux coups. En plein visage. Sa cervelle a giclé sur le mur derrière lui. La déflagration devait suivre. Rien n’est venu. Sa saloperie de veste n’a pas fonctionné. L’explosion qui aurait dû survenir, qui aurait dû m’effacer de la surface de la Terre, n’a jamais eu lieu.


  Sam s’interrompit un instant, comme pour reprendre ses esprits.


  — Peut-être que je devrais remercier le Seigneur, je sais pas, j’ai été épargné cette nuit-là. Tu vois, Alexia, je crois pas en Dieu. J’y ai jamais cru. J’ai vu trop de saletés, trop de dégueulasseries pour m’accrocher à cette idée, pour vénérer une entité chimérique qui tirerait les ficelles de ce qui est juste ou non. C’est bon pour rassurer les enfants avant de dormir, et encore! Si jamais je me trompe, s’Il existe pour vrai, laisse-moi te dire qu’Il fait sacrément mal son job. Mais peu importe. Je te jure, cette veste aurait dû claquer. Elle aurait dû exploser, nous vaporiser, lui et moi. Elle ne l’a pas fait. Un putain de miracle. J’ai rebranché mes communications. J’ai dit à Dess: «Kowalski est mort, la veste n’a pas sauté.» L’escouade chargée des explosifs est entrée, j’ai laissé les hommes faire leur boulot. Même eux étaient perplexes. Tout était en place pour un sacré feu d’artifice. Quelque chose dans la mise à feu a foiré.


  Alexia garda le silence. Elle ne savait quoi dire. Elle absorbait ce que Sam venait de lui raconter. Elle avait du mal à concevoir ce qu’il avait vécu, ce moment de suspension entre la vie et la mort.


  — Tout ça, dit-il, c’est du passé. Je n’y pense plus. Parfois, malgré moi, je revois les enfants jouer dans ma tête, cette jeune fille afghane, et je me demande pourquoi. Pourquoi j’ai survécu et pas elle, pas eux? Je n’ai aucun pouvoir là-dessus. Aucun. Le seul que j’ai jamais eu, ç’a été de descendre le salaud qui les a fauchés. Je l’ai fait. J’ai rempli ma mission. Ray Kowalski est mort. Et moi j’ai continué à vivre… Mais les enfants… Je n’ai rien, je n’ai rien réparé…


  Une autre larme coula, une seule cette fois, solitaire, qui glissa d’une ride de tristesse de son œil gauche sur le cuir de sa joue, jusqu’aux poils naissants de sa barbe.


  — T’as pas à te justifier à moi, souffla Alexia.


  Sam secoua la tête.


  — Ce soir, j’ai reçu un appel. Quelqu’un qui prétend être Raven. Ou son putain de fantôme. Quelqu’un qui est au courant de l’histoire. Qui ça peut être, j’en ai aucune idée. Ce que je sais par contre, c’est qu’on a tenté d’abattre Danny et que le coup de fil qu’on m’a donné est un avertissement. Y a rien de bon à ça. Raven, le Corbeau, c’est pas un signe d’heureux présage. C’est pour ça, ce cirque, comme tu dis, les armes, ce qui te paraît comme un soudain accès de folie de ma part. Je cherche à comprendre. À vous protéger. Je… je suis désolé, Alexia, j’aurais dû te parler avant, je voulais pas t’effrayer, je voulais pas vous effrayer, Rose et toi. Tout ça va trop vite.


  Sans un mot, Alexia se dirigea vers la table où Sam avait déposé le pistolet. Elle remit le holster et le Sig Sauer en place, à sa taille. Elle revint vers lui.


  — T’es pas obligée de porter ça, dit-il.


  — Je vais t’avouer que ça me plaît pas particulièrement de jouer à G.I. Jane, mais je vais assurer. Tu comptes faire quoi maintenant?


  — Pour le moment, rester vigilant, être sur mes gardes. Ne laisser personne vous approcher. J’ai mis Dess dans le coup, il va vérifier des choses, d’où ça peut venir. L’autre Kowalski, Gabriel, a été enfermé dans une prison de Kaboul six mois après la mort de son frère, il a été jeté aux oubliettes par la CIA et le Service de renseignement canadien. Personne en voulait. Ce gars-là était une honte, une disgrâce, une tache indélébile pour tout le monde. Un damné vautour. Il est revenu prendre la place laissée vacante par son frère en Afghanistan, il a commencé à semer la mort et la destruction autour de lui pour se venger. Valait mieux le faire disparaître, y a pas un homme politique ou un haut gradé qui aurait voulu en prendre la responsabilité. Il a été remis aux autorités afghanes, qui l’ont condamné à vie pour crimes de guerre. Et je te garantis que la prison où ils l’ont jeté n’a rien d’un camp de vacances. Reste leur ancien associé, Dov Fein. C’est une possibilité, mais je vois pas pourquoi il aurait mis tant d’années avant d’agir. Quand il a senti la soupe chaude, il s’est effacé. On n’en a plus jamais entendu parler, il s’est évaporé dans la nature. S’il est toujours en vie, il n’a rien à gagner là-dedans. D’ailleurs, comment Gab Kowalski et Fein pourraient savoir que c’est moi qui ai tué Ray? En dehors des gars de mon unité, personne le sait. Personne. C’est pas le genre de truc qu’on crie sur les toits, c’est pas comme si on affichait nos morts comme des trophées de chasse. Raymond Kowalski a été abattu au cours d’une opération des Forces spéciales. C’est ce qui a été rendu public, point barre. Même le nom, Opération Raven, est demeuré à l’interne, classifié. Ç’a aucun sens.


  La porte-fenêtre s’ouvrit, Sam et Alexia se retournèrent d’un même mouvement. Rose apparut sur la terrasse, l’air défait, perdu. Jane Bee alla à sa rencontre, se colla à ses jambes. Machinalement, Rose caressa la tête de la chienne. Elle remarqua pour la première fois le pistolet que portait Alexia.


  — Pourquoi t’es armée? elle demanda, la voix faible, presque inaudible.


  L’iPhone de Sam vibra dans sa poche. Le cœur d’Alexia manqua un battement, puis s’emballa dans sa poitrine. Sam jeta un rapide coup d’œil aux deux femmes, regarda d’où provenait l’appel. C’était le garde de Danny, à l’hôpital, l’homme que Dess avait envoyé. Sam répondit.


  — Oui?


  Le monde est cruel, injuste. Il n’y a pas de règle qui tienne. Parfois, il faut espérer le meilleur, même si les choses risquent de tourner au pire. Il arrive ainsi que le sol se dérobe sous nos pieds. Il existe de ces instants où il est impossible de se raccrocher à quoi que ce soit malgré tous nos efforts. Les forces nous manquent. L’équilibre que l’on recherche, déjà fragile, s’écroule. Il arrive que nos âmes volent en éclats dans un bruit de verre brisé et que le silence qui s’ensuit nous avale.


  Le cœur. C’était le cœur de Danny qui avait lâché. Son cœur n’avait pas tenu le coup.


  Le bras de Sam retomba le long de son corps, il ferma les yeux. Avant même qu’il dise un seul mot, Alexia comprit.


  Rose comprit.


  Elle s’effondra sur le sol.


  Son cri déchira la nuit.


   


  7. COMFOSCAN: Commandement des Forces d’opérations spéciales du Canada.


  8. SAS: Special Air Service, unité des Forces spéciales de l’armée britannique.
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  Peu avant l’aube, Laëtitia quitta sa chambre pour se rendre à la baraque dans l’ancienne écurie. Les trois hommes dormaient. Elle ne leur avait pas donné de répit avant une heure du matin, où elle leur avait enfin permis d’aller se coucher. Ils avaient passé la journée en entraînement, ils avaient parcouru le domaine en long et en large, apprenant les règles, ce que Kowalski et elle attendaient d’eux. Ils avaient terminé la soirée au champ de tir, où ils avaient brûlé pas mal de cartouches. Pistolet, AK-47, C8, shotgun. Elle leur avait donné accès à une belle panoplie de jouets. Bien entendu, elle ne leur avait pas parlé de la cache d’armes dans la voûte au sous-sol, ni des autres secrets de la Ferme. Ils n’avaient pas à savoir dans l’immédiat. Cela viendrait. Peut-être. Ils s’étaient exercés avec un arsenal intéressant. Elle trouvait que Zack se débrouillait bien, il savait comment manipuler et actionner les différents modèles. Les deux autres… Laëtitia n’avait toujours pas confiance. Le jeune, Derek, elle ne le sentait pas à sa place. Il paraissait nerveux, fuyait constamment son regard. Elle lui avait mis plus de pression qu’aux autres, elle soupçonnait maintenant que son point de rupture n’était pas très élevé. Après le champ de tir, elle leur avait imposé un dernier jogging à travers la forêt, dans le noir, s’éclairant seulement par des lampes frontales, histoire aussi de les faire suer un bon coup avant d’aller dormir. De retour à la baraque, elle leur avait donné des rations militaires, des MRE9, puis elle leur avait souhaité bonne nuit.


  À la maison, elle avait livré son rapport à Gabriel, lui faisant part de ses craintes. Il lui avait réaffirmé de ne pas s’en faire. Ces gars passaient un examen et ils n’avaient pas droit à l’erreur. La note de passage était de cent pour cent. S’ils ne se montraient pas à la hauteur du business, ce serait ciao, goodbye, il ne s’apitoierait pas sur leur sort. Ce ne serait pas la première fois qu’ils auraient à se débarrasser d’incompétents ou d’éléments sous-performants. Leur affaire en cours terminée, ils sauraient à quoi s’en tenir avec eux. D’ici là, elle n’avait pas à se casser la tête. Cela ne l’avait rassurée qu’à moitié.


  Laëtitia entra sans bruit dans le dortoir, s’arrêta près de la couchette où reposait Zack. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu un homme. Là, elle en avait salement envie. Ses pulsions étaient fortes. Celui-là lui plaisait, pourquoi n’en profiterait-elle pas?


  Elle le bouscula du bout du pied.


  — Hé, réveille-toi.


  Zack ouvrit les yeux, se redressa vivement sur son matelas. Laëtitia lui fit signe de se taire.


  — Amène-toi, dit-elle sans explication.


  Il enfila rapidement son treillis et un tee-shirt pour la suivre.


  Elle l’emmena à la grange. Le ciel, par-delà les montagnes, commençait à peine à s’éclaircir. Elle ouvrit la porte juste ce qu’il fallait pour permettre à Zack d’entrer, puis elle referma derrière elle. Buck dormait, couché en boule devant la cage. Il leva à peine la tête.


  — Quoi? demanda Zack, frondeur. Qu’est-ce qu’y a? J’ai pas le droit de dormir?


  Laëtitia sourit.


  — Le sommeil est un ennemi, tu savais pas ça?


  Zack ricana.


  — C’est quoi, cette niaiserie?


  Elle s’avança vers lui, s’arrêta à quelques centimètres de son visage.


  — Y a toujours mieux à faire que dormir. Tu crois pas?


  Elle glissa sa main gauche entre les jambes de Zack. Il bandait déjà. Elle empoigna sa queue, la serra fort entre ses doigts.


  — Si tu le dis, fit-il en s’approchant pour l’embrasser.


  Elle le gifla, puis le plaqua violemment contre le mur de la grange avant de lui sauter dessus et de lui arracher son tee-shirt.


  — Je t’avertis, grogna-t-elle en lui mordant la lèvre inférieure, c’est moi qui mène et j’aime quand ça fait mal!


  Les deux corps glissèrent le long du mur, roulèrent dans la poussière. Ils baisèrent, mais pour un œil extérieur ils auraient tout aussi bien pu être en train de se battre.


   


  9. MRE: meal ready-to-eat. Repas prêt-à-manger.
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  De la fenêtre de sa chambre, Gabriel Kowalski regarda Zack sortir de la grange puis regagner la baraque. Laëtitia sortit à son tour une minute plus tard, se dirigea vers la maison, suivie par Buck. Le soleil se levait. Gabriel se demanda si c’était une bonne chose qu’elle couche avec ce gars. Elle seule pouvait tordre les règles, leur contrevenir. Bien sûr, elle avait le droit de s’amuser, là n’était pas la question, seulement il ne voulait pas qu’elle s’amourache.


  S’amouracher, Laëtitia? C’était une bonne blague. Kowalski échappa un rire bref. Il délirait s’il pensait qu’elle allait tomber amoureuse. Cette fille-là était incapable d’aimer. Pas plus que de montrer la moindre compassion. Dov Fein disait que Laëtitia, malgré sa beauté, faisait peur. Si Dov disait ça, c’est qu’il en savait quelque chose. Il l’avait dépucelée quand elle avait seize ans, il en avait fait sa maîtresse. Laëtitia était une bête sauvage. La fille de son père.


  Il l’entendit brasser de la vaisselle dans la cuisine, donner à bouffer au chien. Il descendit la rejoindre.


  — Tu crois qu’il passerait le test de la chèvre et du marteau? lui demanda-t-il en entrant dans la pièce.


  Debout devant le comptoir, lui faisant dos, elle préparait du café. Son jeans et sa camisole étaient sales, couverts de poussière. Ses cheveux, emmêlés.


  — Je sais pas, dit-elle en continuant de s’affairer. Lui peut-être. Pas les deux autres.


  — T’avais quel âge quand Dov te l’a fait passer?


  Elle alluma le poêle à gaz, déposa la cafetière sur le feu. Elle se retourna, regarda son oncle droit dans les yeux.


  — Le jour de mes dix-huit ans. Cadeau pour un joyeux anniversaire.


  Kowalski hocha la tête. La chèvre et le marteau. Le concept était simple. Fein l’avait développé pour tester les capacités psychologiques et émotionnelles de futurs «opérateurs» au sein de Valhalla Rising. Dans une pièce fermée, aseptisée, se trouvaient une chèvre et une table, et sur la table, un marteau. Rien d’autre. Le sujet désigné – pour la majorité, des hommes triés sur le volet, provenant de différentes organisations militaires, Laëtitia étant la seule femme à avoir été invitée à passer le test – entrait dans la pièce, qu’on verrouillait ensuite derrière lui. À partir de ce moment, sans indication aucune, il disposait de dix minutes pour réaliser l’épreuve. Tuer la chèvre avec le marteau. Dans ce cas, c’était une réussite. Dans le cas contraire, si le sujet s’en montrait incapable, c’était l’échec. Et un échec était inacceptable. Dov était un esprit malade, ce qui avait toujours plu à Gabriel. Ray aussi l’appréciait, il en avait fait son lieutenant à une époque. Mais peut-être n’aurait-il pas aimé apprendre que son ami couchait avec sa fille, sa perle précieuse. Certainement pas.


  — Il te manque, Dov?


  Laëtitia haussa les épaules, sortit une cigarette de son paquet, tapa le filtre sur le comptoir, puis elle se pencha pour l’allumer à la flamme bleutée du poêle. Elle se releva, cracha un nuage de fumée en direction du plafond.


  — Pas vraiment, dit-elle. J’y pense pas. Il est mort, pourquoi je me ferais chier avec ça?


  — Pourquoi, en effet? répondit simplement Gabriel.


  Il sortit sur le balcon. L’air du matin était frais, Buck était retourné se coucher entre la maison et la grange, au soleil, dans la poussière. Ce chien était vieux, usé, fini. Il avait été un bon chien d’attaque et de combat, mais il ne valait plus grand-chose à présent, il se traînait, dormait sans arrêt. Sa gueule était monstrueuse. C’est à peu près tout ce qui restait de ses bonnes années. Kowalski se demanda s’il n’allait pas lui mettre une balle de 9 mm dans le crâne, maintenant que Buck n’était bon qu’à faire peur. N’est-ce pas d’ailleurs ce qu’il avait fait avec Dov après s’être «évadé» de Pul-e-Charkhi, quand celui-ci ne lui avait plus été utile? Oui. Mais Dov, c’était différent, il était toujours dangereux, c’était ça, le problème, et ses liens intimes avec Laëtitia risquaient de compliquer ses projets d’avenir. Et puis, il y avait aussi le major-général Millaire. Millaire ne voulait pas que Dov Fein soit dans le portrait à la reprise des «affaires», il l’avait toujours considéré d’un mauvais œil. C’est lui qui avait donné l’ordre, implicite, il va sans dire, de l’exécuter. Le major-général ne se mouillait jamais vraiment. Mais Kowalski lui était redevable. Après tout, c’était en bonne partie grâce à lui s’il était de nouveau libre. Pour Dov, il n’avait pas eu d’hésitation. Hésiter, c’était courir à sa propre perte. C’était mourir. Ça s’était produit dans un appartement crasseux de Peshawar, où Dov créchait. Kowalski était encore faible de ses années passées en taule, mais pas assez pour l’empêcher d’appuyer sur la détente. POP! POP! Deux coups derrière la tête, à bout portant, alors que Dov préparait le thé. L’air avait été expulsé de ses poumons, il s’était écroulé sur le plancher. Kowalski était ressorti sans même prendre la peine de refermer la porte derrière lui. Un Israélien, ancien agent du Mossad, abattu à Peshawar. Shit happens.


  — Tiens.


  Laëtitia apparut à ses côtés, elle lui tendit une tasse de café fumant. Kowalski la prit sans un mot, son regard toujours posé sur le vieux chien dans la cour.


  — Qu’est-ce qui est prévu pour aujourd’hui? demanda-t-elle après avoir bu une gorgée brûlante de sa propre tasse.


  — Ce soir, tu vas faire une sortie, répondit Kowalski. Tu prendras un des gars avec toi, Zack, tiens, puisque tu sembles apprécier sa compagnie.


  Laëtitia ne releva pas. Son oncle poursuivit:


  — Je veux faire paniquer notre ami. On va précipiter les choses. Je veux qu’on l’attire ici. Tu vas te charger de ça. On va appâter le poisson, puis on va le ferrer.


  Laëtitia sourit. Enfin de l’action. Il était temps, elle se faisait chier à attendre. Le Moyen-Orient commençait même à lui manquer. Là-bas au moins c’était bar ouvert, tandis qu’ici elle surchauffait au soleil à rester assise sur son cul sans rien faire. Aussi, la perspective de pouvoir enfin venger la mort de son père l’excitait plus que n’importe quoi.
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  Le major-général à la retraite des Forces armées canadiennes William Millaire apprit le décès de Daniel Morin alors qu’il déjeunait dans son restaurant favori au centre-ville d’Ottawa. Il entendit la nouvelle à la radio de Radio-Canada et n’eut aucune réaction visible, même si cela l’agaça. La mort de Daniel Morin ne le touchait pas personnellement, il s’en balançait, pour dire la vérité. Ce plan, c’était celui de Kowalski. Ce qui ne lui plaisait pas, cependant, c’étaient les risques sérieux que cela représentait pour la reprise de leurs activités. Kowalski voulait venger son frère, Millaire pouvait le comprendre, mais pourquoi compliquer l’affaire? Sa vengeance était non négociable, soit, et c’était la seule condition qu’il avait posée avant qu’ils puissent se remettre totalement à leur business. Pourquoi s’en prendre alors au frère plutôt que directement à Samuel Morin et en finir une fois pour toutes? Ah oui! Pour Ray, bien sûr…


  William Millaire avait perdu beaucoup de temps et d’argent dans toute cette foutue histoire, ça se calculait en millions de dollars sur le long terme. Il était temps de reprendre le collier, pas question de bousiller leurs chances. Seulement, il était lié à Gabriel Kowalski, coincé, dans une certaine mesure, et il dépendait de ses lubies. Ce qui le rendait nerveux. Au milieu et à la fin des années 2000, alors que Millaire était à la tête du commandement des Forces spéciales canadiennes, l’entente avec les Kowalski était parfaite, les affaires roulaient rondement, les armes, la dope et le fric circulaient à plein régime. Leur entreprise fonctionnait au quart de tour, personne parmi eux n’avait à se plaindre. Mais voilà: Raymond Kowalski avait commencé à se croire invincible, intouchable, et il avait foiré. Le Corbeau avait déliré avec ses idées de grandeur, il avait perdu la carte. Devenu intempestif, gourmand, imprévisible, il avait dépassé des limites qui auraient dû demeurer infranchissables. Il avait commencé à éveiller les soupçons, la couverture que constituait Valhalla Rising, leur agence de sécurité, s’effritait. Les Forces spéciales, le SCRS, jusqu’à la putain de CIA lui collaient au cul. Le major-général lui avait sauvé la peau une première fois quand il avait tué ce détenu afghan à mains nues. C’était grâce à son intervention – les magouilles, les mensonges et les pressions qu’il avait exercées en haut lieu – que le scandale avait fini par être étouffé et que la prison militaire ainsi que sa disgrâce avaient été évitées. Personne dans les hautes sphères du gouvernement ni des Forces ne voulait d’un psychodrame militaire sordide et sanglant qui entacherait la réputation de l’armée et, par le fait même, du pays tout entier. Attaquer directement la base du JTF2 à Kandahar, y massacrer une poignée d’enfants afghans en guise de bravade, d’avertissement, n’avait pas été l’idée du siècle, c’était le moins qu’on puisse dire. Le bordel que ça avait causé, William Millaire en avait ressenti les secousses pendant des semaines, voire des mois. Le Corbeau était devenu fou, incontrôlable. Millaire avait eu une rencontre d’urgence avec Gab Kowalski à Zurich, il fallait discuter. Il ne pourrait pas couvrir Raven de cette façon encore longtemps, il finirait par se mettre à découvert lui-même. Le risque était grand, il devenait impératif que Gabriel le raisonne. C’était peine perdue, ces deux-là étaient de maudits jumeaux siamois dans l’âme, ils se soutenaient, s’épaulaient peu importe les circonstances, peu importe les conditions ou les conséquences qui pouvaient en découler. Millaire ne pouvait de son côté que surveiller la situation à distance, avec attention, là où sa carrière se jouait. Il aurait pu couler les Kowalski, les mettre hors d’état de nuire en les faisant disparaître. Cependant, il était beaucoup trop compromis, enfoncé jusqu’au cou dans cette merde, il ne savait pas ce que les frères cachaient sur lui et ce qui pourrait en sortir.


  Pour finir, c’est surtout l’appât du gain – sa propre gourmandise – qui l’avait empêché de les faire exécuter. Les Kowalski remplissaient ses poches et ses comptes en banque. Il avait tenté pendant un moment de repousser la tenue de l’Opération Raven, toujours en manœuvrant dans l’ombre. Mais l’étau se refermait sur le Corbeau. Il n’avait eu d’autre choix que de se plier aux pressions à la fois externes et internes, et il avait donné malgré lui le feu vert à l’opération tout en continuant de jouer double jeu, prévenant Ray des frappes à venir. C’est alors qu’il y avait eu ce changement de garde, ce remaniement généralisé au sein des Forces armées. Le commandement des Forces spéciales lui avait échappé, était passé en d’autres mains, un nouveau commandant avait été nommé et mis en fonction. Ce dernier n’avait pas lésiné, il avait redoublé d’efforts pour que l’Opération Raven soit couronnée de succès, que le Corbeau soit éliminé et qu’on n’en parle plus. Il fallait se débarrasser de cette affaire au plus pressant. William Millaire avait été quant à lui promu à un nouveau poste, il s’était élevé dans l’organigramme militaire, mais il avait perdu contact avec le commandement des Forces spéciales. L’Opération Raven n’était plus de son ressort. Tout ce qui s’était ensuivi lui avait glissé des mains.


  Gabriel Kowalski avait immédiatement entrepris de venger son frère. Il était revenu en Afghanistan, sans tenir compte des avertissements que Millaire lui avait pourtant servis. Il n’avait fait qu’à sa tête. Mal lui en prit, puisqu’on l’attendait de pied ferme. Il était traqué. Les Services secrets canadiens et la CIA lui étaient tombé dessus. Il y avait eu de nombreuses tractations sous la table entre le Canada et les États-Unis pour déterminer quel serait le sort du jumeau Kowalski survivant. Politiquement, le détenu posait problème aux deux pays. Guantanamo avait été envisagé, mais sous la nouvelle présidence de Barack Obama les rumeurs d’une fermeture imminente de la prison cubaine en inquiétaient plusieurs. La solution qui s’était imposée avait été Pul-e-Charkhi. On l’avait envoyé au trou dans cet enfer, on avait laissé tomber la clé dans un puits sans fond. Le nom de Gabriel Kowalski avait été rayé des dossiers officiels, il n’existait plus, les autorités afghanes pouvaient en faire ce qu’elles voulaient, on s’en lavait les mains. Qu’il pourrisse et meure là-bas, ça ne ferait pleurer personne. Valhalla Rising avait été démantelé. William Millaire avait perdu son associé et un paquet de fric dans l’affaire, mais au moins il avait réussi à sauver son honneur et à maintenir sa réputation. Jamais son nom n’avait été prononcé, ni même évoqué. Gabriel Kowalski avait tenu sa promesse, il s’était tu.


  Millaire avait cru cette histoire derrière lui. Oui, il avait sacrifié un sacré montant d’argent, mais il en avait d’autre planqué dans des abris fiscaux, assez pour assurer une retraite plus que confortable. Depuis qu’il avait quitté les Forces armées, il servait à l’occasion de conseiller à la Défense nationale, ce qui le gardait au courant de ce qui se tramait. Surtout, il pouvait se la couler douce, partageant son temps entre Ottawa, sa résidence secondaire située dans le parc de la Gatineau et le Belize, où il avait un luxueux appartement et une ravissante maîtresse de trente-deux ans sa cadette. Cinq ans plus tôt, alors qu’il ne croyait plus entendre parler de Gabriel Kowalski, il avait reçu la visite surprise de Dov Fein et d’une jeune femme qu’il n’avait jamais vue. Laëtitia Kowalski, la fille du putain de Corbeau. Il avait cru qu’il allait subir un arrêt cardiaque. Elle avait le regard froid et meurtrier de son père, à croire qu’il vivait maintenant à travers elle. Il avait senti un frisson lui parcourir l’échine. Fein et Miss Kowalski avaient un message de Gabriel pour lui: les affaires allaient reprendre. Mais avant cela, Millaire devait les aider à le faire sortir de cette saleté de prison de Kaboul.


  Son premier réflexe avait été de refuser net. Fein avait souri. Il avait sorti de sa poche une clé USB qui contenait un nombre considérable de fichiers et de photographies l’impliquant à tous les niveaux dans les opérations illicites de Valhalla Rising et dans les «massacres» perpétrés par les frères Kowalski. Des preuves qui jouaient contre lui, qui l’acculaient au mur. Soit il continuait avec eux, soit les doubles des fichiers de cette clé étaient envoyés dans l’heure suivante aux médias et chroniqueurs les plus importants et les plus en vue du pays. Gabriel Kowalski avait su tenir sa langue à son sujet, Millaire lui en devait une à présent. Un simple retour d’ascenseur. Avait-il le choix? Il ferait tout en son pouvoir pour leur venir en aide, mais ne promettait rien. Avant de le quitter, la fille Kowalski l’avait regardé droit dans les yeux avec la froideur sombre d’un lac glacé qui brillait en elle. Elle avait dit: «Mon oncle et moi voulons savoir le nom de l’opérateur qui a tué mon père. Trouve-le.»


  Tout cela le rendait nerveux. La mort de Daniel Morin faisait partie du plan des Kowalski, un plan qu’il n’approuvait pas, auquel il était associé malgré lui. Il repoussa l’assiette de son déjeuner. Il l’avait à peine entamée, l’appétit n’y était plus. Il but une gorgée de café. Le liquide était froid, il grimaça. Ça n’avait pas été une mince affaire de trouver qui avait appuyé sur la détente pour mettre fin à la vie de Ray Kowalski. Ce n’était pas le genre d’information qui circulait librement. Celui qui avait abattu le Corbeau n’en avait jamais soufflé mot, pas plus que ses compagnons. Le gars avait fait son boulot, point final. Il avait agi en professionnel silencieux – quiet professional, comme on disait en anglais. Seuls quelques hommes savaient de qui il s’agissait. Millaire avait manœuvré pour en apprendre davantage. Il avait encore plusieurs contacts au sein de l’armée de terre, mais il fallait jouer de prudence, il ne pouvait se permettre d’avoir l’air trop curieux, il avançait sur un mince fil de fer.


  S’il avait réussi à mettre la main sur une copie du rapport définitif concernant l’Opération Raven, cette copie était caviardée, elle ne valait rien. On ne prononçait pas le nom des Kowalski sans attirer l’attention, aussi se gardait-il de poser des questions à n’importe qui. C’est lors d’une soirée officielle où plusieurs anciens membres des Forces armées et des Forces spéciales étaient conviés qu’il apprit le nom de l’opérateur en question. Un heureux hasard, une information précieuse diffusée dans les brumes de l’alcool. Il se retrouva à prendre un verre avec un officier qui œuvrait dans l’équipe de soutien de l’unité du JTF2 au moment où l’opération était menée. Après quelques tournées d’un bon whisky irlandais, la langue de l’officier se délia et, pour la première fois de sa vie, William Millaire entendit le nom du caporal-chef Samuel Morin associé à celui de Raven. C’était lui, le tireur. C’était lui qui avait mis un terme à l’envolée du Corbeau. Millaire apprit aussi les détails de l’opération en question, comment Morin était tombé sur Ray Kowalski, la veste bourrée d’explosifs, le périmètre de sécurité qu’on avait déployé pour éviter une catastrophe, le sang-froid avec lequel le caporal-chef Morin avait géré la situation, les deux coups de feu rapprochés, l’attente insoutenable d’une déflagration qui ne vint jamais.


  — Aux États-Unis, ce gars-là aurait eu la médaille d’Honneur du Congrès pour ça, avait déclaré l’officier quelque peu éméché. Mais pas ici, non. À peine s’il a reçu une tape dans le dos. On reconnaît pas la vraie valeur de nos hommes dans ce pays!


  Millaire tenait enfin l’information tant désirée. Ne restait plus qu’à faire sortir Gab Kowalski de son trou.


  Il paya l’addition cash – il ne payait jamais par carte de crédit ou débit – et laissa un généreux pourboire à sa serveuse habituelle. En sortant du restaurant, il se sentait barbouillé, il avait un point dans l’estomac, il crut même un instant qu’il allait vomir.


  Le voiturier lui avança son auto, un coupé Mercedes-AMG GT R flambant neuf. Il s’assit derrière le volant, prit quelques secondes avant de composer un numéro sur le cellulaire sécurisé qu’il gardait dans la poche intérieure de son veston. Sur le tableau de bord, le cadran numérique indiquait 8:17.


  À la deuxième sonnerie, Kowalski répondit.


  — Tu as entendu la nouvelle? demanda Millaire.


  — Bien sûr que oui.


  — Alors j’imagine que tu règles le cas de l’autre ce soir pour qu’on en finisse et qu’on passe aux choses sérieuses, non?


  Il y eut un long silence à l’autre bout du fil. Millaire sentit la sueur perler sur son front. Il n’avait jamais eu peur de personne. Mais Kowalski, bon Dieu, Kowalski et sa nièce, c’était autre chose, ils lui donnaient la chienne.


  — Les choses sérieuses? répéta Gabriel d’une voix glacée, rompant le silence. Tu crois que venger la mort de mon frère n’est pas une chose sérieuse?


  — Ce n’est pas…


  — C’est moi qui mène le jeu, William, ne l’oublie pas. J’apprécie grandement ton aide, n’en doute pas, mais c’est moi qui décide, que ça te plaise ou non. Je n’ai aucun, je dis bien aucun ordre à recevoir de toi. Tu me comprends?


  William Millaire ferma les yeux, dénoua sa cravate et fit sauter le bouton du haut de sa chemise, jura en silence entre ses dents.


  — Je comprends, oui, souffla-t-il.


  — Parfait. Si j’ai attendu ce moment durant ces longues années, tu trouveras la patience pour attendre encore quelque temps. Le décès de M. Morin est une bonne nouvelle ce matin. Ce soir, Laëtitia ira provoquer, bousculer notre «ami» Samuel. Les choses vont se précipiter. À présent, ne m’appelle plus à moins d’une urgence. C’est moi qui te tiendrai au courant.


  Sans en dire plus, Kowalski raccrocha.


  William Millaire s’enfonça dans le siège en cuir de sa Mercedes. Il porta sa main droite à sa poitrine, là où son cœur palpitait de manière hasardeuse.
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  Laëtitia était retournée à la baraque pour préparer les gars à la journée qui les attendait. Gabriel Kowalski avait ouvert son ordinateur portable, et c’est là qu’il apprit le décès de Danny dans la nuit. La nouvelle s’affichait en haut de la page d’accueil. Ça lui réchauffa l’âme. Il sourit en dégustant le café que Laëtitia lui avait apporté, relut le court article de la Presse canadienne. Ensuite, il observa les caméras de surveillance qui couvraient tous les angles dans la grange. Tout était calme. Le temps venu, elles capteraient chaque instant, chaque élément de ce qui allait s’y dérouler. Il en ferait un montage, en garderait un précieux souvenir. Il vérifia aussi les détecteurs de mouvement, s’assura qu’ils étaient bien fonctionnels. C’était une habitude, l’attention qu’il prêtait aux détails. Les détecteurs étant situés à des endroits stratégiques du domaine, il recevrait une alerte sur son cellulaire si quelque chose d’inhabituel se produisait. Bientôt, d’autres caméras, celles-ci ultrasensibles, thermiques, couvriraient tous les secteurs de la Ferme jour et nuit, mais un délai dans la livraison en provenance des États-Unis avait retardé leur installation.


  Après avoir terminé ses vérifications de routine, Kowalski cliqua sur un dossier. Deux photographies s’affichèrent. La première montrait Samuel Morin en Afghanistan autour de 2009. La seconde, plus récente, prise au téléobjectif, était un cliché des deux frères Morin devant l’Académie Shōri. Gabriel cadra le visage de Sam en gros plan. Bientôt, il l’aurait enfin devant lui.


  Il sourit, ouvrit un tiroir de son bureau, en sortit un Walther PPQ. Il aimait ce pistolet, particulièrement pour sa détente, plus légère que celle du Glock 17. Comme c’était un nouveau jouet, il ne l’avait pas utilisé lors de sa visite au Shōri, la veille. Il l’avait regretté quelque peu, mais c’était chose du passé. Le Glock était rangé dans le Land Rover, caché aux regards extérieurs mais facilement disponible en cas de besoin. Maintenant, il porterait le Walther sur lui en permanence. Il entreprit de démonter l’arme pour bien vérifier le mécanisme et la nettoyer.


  Il était passé huit heures lorsque William Millaire l’appela. Après avoir raccroché, Kowalski se demanda ce qu’il allait faire de lui. Il sentait que son vieil allié commençait à ramollir, ça l’inquiétait. Ce n’était pas Millaire qui avait passé huit années dans une cellule à tenter de survivre, ce n’était pas Millaire qui avait vécu une décennie avec la rage au cœur. Peut-être devenait-il dangereux de le garder dans son cercle rapproché? Il n’avait plus la même valeur que jadis, quand il était major-général et qu’il supervisait les opérations du COMFOSCAN. Oui, Millaire avait aidé à la planification puis à l’exécution du plan pour le sortir de Pul-e-Charkhi. Kowalski lui en était reconnaissant, cependant il ne voulait pas prendre le risque de perdre ce qu’il avait acquis de nouveau: sa liberté. Millaire était-il un poids inutile à porter? La question se posait. Kowalski prendrait une décision définitive le concernant lorsqu’il en aurait terminé avec Samuel Morin. Il aurait alors le loisir d’y réfléchir à tête reposée, de voir si ce partenariat d’affaires était toujours rentable ou non. Dov Fein avait voulu profiter de la faiblesse de Kowalski à sa sortie de prison pour continuer à tirer les ficelles à sa manière et il en avait payé le gros prix.


  La porte d’entrée s’ouvrit puis claqua, et la silhouette de Laëtitia se découpa en contre-jour dans l’entrée du bureau.


  — Je viens de coincer le jeune, dit-elle d’une voix qui cachait à peine son mécontentement. Derek. Il allait foutre le camp. Je lui ai mis la main dessus juste à temps.


  Gabriel Kowalski secoua la tête.


  — Il est où maintenant? demanda-t-il.


  — Enfermé dans un des réduits de la grange. Tu crois que je l’aurais laissé filer?


  — Les autres sont au courant?


  — Négatif, dit-elle. Je leur ai demandé de faire un tour de reconnaissance des secteurs. Ils sont les deux ensemble, justement en cas de problème. J’ai assez confiance en Zack.


  La Ferme était divisée en cinq secteurs de sécurité. Le secteur 1 était celui contenant la maison et les bâtiments principaux, et le secteur 5, le dernier et le plus éloigné, longeait la frontière américaine. Laëtitia avait donné à Zack et à Vincent la tâche d’identifier clairement chacun d’entre eux, puis de mémoriser leurs limites.


  Kowalski gloussa. Bien sûr qu’elle avait confiance en Zack!


  — Assure-toi qu’ils sont toujours sur le terrain à faire leur boulot, fit Gabriel, puis débarrasse-toi de l’autre imbécile. Fais-le disparaître. Efface ses traces. On dira qu’il a décidé de rentrer chez lui.


  La jeune femme hocha la tête. Elle était en colère. Depuis toujours elle se fiait à son instinct, avec raison. Celui-ci ne l’avait jamais trompée. Encore une fois, elle en avait la preuve avec ce jeune idiot. Il allait déguster. Pour ça, oui.
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  Derek avait paniqué. Il ne se sentait pas à l’aise dans ces lieux, sur ce domaine, sur cette putain de «Ferme», et il avait paniqué malgré la présence de ses camarades. Ce Kowalski. Cette fille, surtout. Ils lui donnaient froid dans le dos. Il avait à peine fermé l’œil de la nuit. Alors que le soleil n’était pas encore levé, il l’avait vue, Laëtitia, entrer dans la baraque comme une vipère. Silencieuse, elle les avait observés l’un après l’autre de son regard de glace, puis elle avait réveillé Zack et lui avait ordonné de la suivre. Lorsque ce dernier était revenu, une heure plus tard, c’était comme s’il s’était battu. Il était couvert de poussière. Il avait la lèvre inférieure enflée. Mais il souriait. Il avait filé sous la douche. Derek s’était fait la réflexion que la fille l’avait ensorcelé. Il avait bien sûr compris ce qui s’était passé entre les deux. Il avait aussi compris que lui n’avait pas sa place ici. Il ne voulait plus y être. Déjà quand elle était venue les chercher la veille et qu’elle les avait enfermés dans la fourgonnette, cagoulés, mains attachées, il aurait souhaité être ailleurs. Il voulait retourner en arrière. Ce n’était plus un jeu. Pour lui, c’est ce que l’Action Force aryenne avait toujours été, un jeu, une façon de se divertir. Oui, il croyait en la supériorité des Blancs, oui, il crachait sur les autres races, oui, il aimait casser des gueules et de l’immigrant dans les manifestations. Ça lui donnait un sentiment de puissance, ça imposait un respect envers sa personne, respect auquel il n’avait jamais eu droit avant. Il aimait les entraînements militaires, les guns qu’il pouvait acquérir dans la plus parfaite illégalité, la fraternité aryenne, tout ça c’était cool, sauf que là, ça prenait une direction trop intense. Il avait suivi Zack et Vincent par amitié, pour ne pas perdre la face non plus, mais il regrettait désormais son choix. L’angoisse lui vrillait l’estomac depuis leur arrivée, elle était difficile à ignorer. Il sentait que les choses pouvaient mal tourner et il avait paniqué.


  Après la session d’entraînement matinale et un petit-déjeuner pris à la sauvette, Laëtitia lui avait ordonné de tenir le guet à l’entrée du domaine. Le sentiment d’oppression qu’il ressentait l’avait peut-être mené à baisser sa garde. Il ne s’était pas méfié d’elle, il avait vu là l’occasion parfaite pour s’enfuir, pour se tirer de là sans éveiller l’attention. Il avait commis l’erreur de retourner à la baraque pour prendre ses effets personnels, croyant que Laëtitia était toujours avec Zack et Vincent.


  Elle l’avait coincé.


  À présent, il se retrouvait enfermé dans cette pièce sombre, dans la grange, emprisonné comme dans une cellule. Il avait chaud, ça puait la vieille humidité et la rouille.


  Il allait devoir réfléchir à un moyen pour se sortir de ce faux pas.


  Il sursauta en entendant la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit, Laëtitia se planta devant lui, la main droite posée sur la crosse de son pistolet.


  — Écoute, bafouilla-t-il, encore une fois je… je suis désolé, c’est pas ce que tu crois…


  Elle leva la main, porta un doigt devant sa bouche pour le faire taire. Elle semblait moins féroce, tout à coup. Il se calma.


  — Ça arrive à tout le monde de commettre des erreurs, dit-elle. Je viens de discuter avec Gabriel. J’avais peur de sa réaction, mais je lui ai expliqué et il a su se montrer compréhensif. On pourrait te foutre à la porte, tout simplement. Te renvoyer chez toi. Avec un bon coup de pied au cul. Tu le mériterais. Parce que, ici, on privilégie la fidélité. Tu as commis une faute, mais c’est nouveau pour toi. On peut le comprendre. Et c’est pour cette raison qu’on est prêts à recommencer à zéro avec toi. Gabriel et moi pensons sincèrement que tu peux nous être utile. Nous avons besoin de toi et nous désirons te donner une seconde chance. Veux-tu la saisir?


  Est-ce qu’elle bluffait? Derek n’en savait rien, mais il se sentit soulagé. Il soupira. Il voulait s’en tirer, c’était ce qui comptait pour le moment. Il allait faire ce qu’elle demandait, ce qu’elle attendait de lui. Il serait prudent et peut-être pourrait-il saisir une meilleure occasion de fuite dans un avenir rapproché. Il la jouerait profil bas dans l’attente d’une circonstance favorable, qu’il ne raterait pas cette fois.


  — Oui. Vous allez pas le regretter, je ferai ce qu’il faut.


  Laëtitia sourit. Une part d’elle trouvait sa naïveté touchante, presque attendrissante.


  — Viens. Suis-moi. J’ai besoin de ton aide.


  Elle le laissa passer devant, sa main droite toujours posée sur la crosse de son pistolet, qu’elle caressait.


  Elle le conduisit à l’extérieur, derrière la grange. L’endroit était à l’ombre, il faisait frais. Un vent léger soufflait sur la cime des arbres. Derek se retourna et il comprit. Avant même qu’elle dise un mot, il vit la lueur dans son regard. La gentillesse n’y était plus. Elle lui ordonna avec calme de lui tourner le dos, de s’agenouiller devant elle. Le ton affable qu’elle avait utilisé auparavant avait disparu. Il commença à trembler, la supplia, bavant et pleurant. Elle ne broncha pas, bien qu’elle fût légèrement dégoûtée par sa tenue, son manque de courage, et elle lui répéta l’ordre avec froideur, sans élever la voix. Espérant qu’elle voulait peut-être seulement l’effrayer, il s’exécuta. Il aurait voulu se sauver en courant, mais il était pétrifié. Et il savait au fond de lui-même qu’il n’aurait aucune chance. Il ferma les yeux. Le temps s’arrêta.


  Avec des gestes lents, assurés, précis, Laëtitia sortit le Glock de son holster, ajusta un silencieux Fischer au canon. L’assemblage était simple, pas besoin de visser le silencieux, il s’intégrait en un clic au rail Picatinny du pistolet. Elle recula d’un pas, visa l’arrière du crâne du jeune homme. Il renifla, implora une dernière fois en geignant.


  Deux coups rapprochés. POP! POP! Le corps se figea, tomba sur le côté.


  Une trappe était aménagée à même le sol, recouverte d’un filet de camouflage. Elle fermait l’accès à une cuve en acier inoxydable 904L de près de dix mille litres enfouie sous terre. Laëtitia dégagea le filet, souleva la trappe. Elle déverrouilla le couvercle de la cuve. Elle couvrit son nez et sa bouche de son keffieh, puis retint sa respiration avant d’ouvrir. Il y avait de l’acide, là-dedans, au fond de la cuve, suffisamment d’acide sul-furique pour dissoudre un corps en moins de quarante-huit heures.


  Toujours en retenant son souffle, elle tira le garçon par les jambes, le fit basculer dans le trou. Elle entendit le corps tomber dans la solution aqueuse. Elle y jeta aussi les deux douilles récupérées à ses pieds, avant de refermer le couvercle. Elle remit la trappe et le filet de camouflage en place, balaya de ses bottes le sang répandu sur le sol, le recouvrant de terre et de brindilles. Plus rien ne paraissait maintenant. Le passage du temps terminerait le travail et effacerait toute trace.


  Elle entendit le croassement d’un corbeau perché dans les arbres, ce qui la fit sourire.
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  Au moment même où le corps du jeune homme basculait dans le bassin d’acide, le cellulaire de Sam vibra dans la poche arrière de son pantalon. Alexia, Rose et lui étaient dans une salle à l’hôpital, seuls auprès de la dépouille de Danny. Un message texte venait d’entrer. Il se détourna pour le lire.


  «Juste retour du balancier, mon ami. C’est l’heure de régler nos comptes. Je veux te voir souffrir. À bientôt.»


  L’image d’un corbeau déployant ses ailes s’afficha sur l’écran.


  Sam serra les dents. Il ne prit pas la peine de répondre à la provocation, à la menace. Il conserva le message, s’assura qu’Alexia ne l’avait pas lu pardessus son épaule, ni qu’elle avait conscience de son changement d’attitude, la tension physique qui raidissait sa posture, tétanisait ses muscles.


  Il enfila ses verres fumés Oakley pour masquer la rage dans ses yeux, renifla un coup.


  Alexia et lui se tenaient en retrait du lit où reposait le corps de Danny. Rose caressait son visage, pleurait doucement en lui murmurant des mots à l’oreille, toute à sa douleur, à sa peine immense. La lumière vibrante du matin, splendide, illuminait la pièce où ils se trouvaient. Alexia se colla contre Sam. Elle pleurait aussi, en silence. Il la serra dans ses bras.
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  Le vol 306 d’Air Canada en provenance de Vancouver se posa sur la piste d’atterrissage de Dorval avec une avance de dix minutes sur son horaire, soit à quatorze heures six.


  En apercevant Alexia qui l’attendait, Clara ressentit un léger pincement au cœur. Elle aurait aimé que ce soit son père qui l’accueille. Puis elle prit conscience de la tristesse marquée sur le visage d’Alexia. Il ne lui en fallut pas plus pour comprendre. Durant quelques secondes, elle vacilla sur ses jambes.


  — Dis-moi que je me trompe…, lui demandat-elle une fois arrivée à sa hauteur.


  Alexia secoua la tête, impuissante, les yeux encore rougis par ses pleurs.


  Clara réprima un cri. Elle aurait voulu se laisser choir sur le sol et ne plus se relever. Elle tomba plutôt dans les bras d’Alexia, qui la prit contre elle, contre son cœur, et elle se laissa aller, les larmes coulant sur ses joues sans qu’elle puisse les arrêter. Le monde s’écroulait à cet instant, elle se sentait déchirée de l’intérieur.


  Une fois calmée, elle suivit Alexia en silence jusqu’à la Jeep.


  Alors que le véhicule s’apprêtait à quitter le stationnement à étages, Clara demanda:


  — Pourquoi papa n’est pas venu?


  — Il est à la maison avec Rose. Il attend Steve, son ancien commandant au JTF. Les choses sont compliquées, Clara. Ça va pas bien…


  Clara hocha la tête. Elle connaissait Steve Des-sureault depuis longtemps. À une époque, quand elle était enfant, leurs deux familles étaient amies et se voyaient souvent lors de soupers, parfois même en vacances au bord de la mer. Les filles de Steve et Jennifer étaient un peu plus âgées qu’elle, mais Clara gardait de bons souvenirs du temps passé en leur compagnie. Sans être devenues de grandes amies, elles s’amusaient ensemble. Ça lui semblait loin à présent, comme faisant partie d’une autre vie, aux contours flous.


  — Les choses sont toujours compliquées avec mon père, on dirait, murmura Clara, agacée.


  — Dis pas ça, fit Alexia avec douceur. La journée est éprouvante pour tout le monde. Pour Rose et pour Sam en particulier.


  Le soleil les aveugla au sortir du stationnement. Clara, tout comme Alexia, mit ses lunettes fumées. Elle tourna la tête sur le côté pour mieux voir défiler le paysage. L’air climatisé gardait l’habitacle au frais. Ses yeux s’embuèrent. Elle ne voulait pas recommencer à pleurer, mais qu’est-ce qu’elle y pouvait? Là, maintenant, malgré elle, elle en voulait à son père. Les choses sont compliquées. Ça va pas bien… Évidemment que ça n’allait pas bien! Une voix dans sa tête lui disait qu’en cet instant précis elle le détestait. C’était absurde de penser cela, c’était faux, mais la douleur qu’elle ressentait… Encore une fois, il n’était pas là pour la consoler, pour la prendre dans ses bras et la réconforter. Elle était confuse, perdue. Troublée. La mort de Danny lui paraissait si irréelle. Elle était venue d’urgence pour être près de lui, son parrain. Et bien qu’elle eût tout laissé tomber, qu’elle eût pris le premier vol disponible, elle arrivait trop tard. C’était terminé, il n’était plus là. À présent, c’était le désert. Elle sentait son absence en elle. Un vide. Et elle aurait souhaité que son père soit là, qu’il remplisse par sa présence, ses gestes, ses paroles, ce vide dans son cœur.


  Elle jeta un coup d’œil à Alexia. Au début, lorsque celle-ci était apparue dans la vie de Sam, Clara l’avait rejetée. Elle avait refusé qu’Alexia prenne la «place» de sa mère. Que son père ait une amoureuse l’avait chamboulée, autant que si elle avait été une gamine de dix ans. Et pourtant, sa mère s’était remariée sans qu’elle en fasse tout un drame. Leur différence d’âge? Ça aussi, c’était ridicule, Alexia avait quoi, cinq, six ans de plus qu’elle? Qu’est-ce qu’elle foutait avec un homme de l’âge de son père? Et Sam? Il aimait les femmes plus jeunes? C’était nouveau, ça. Enfin, le fait qu’Alexia soit une femme trans la troublait plus qu’elle ne l’aurait voulu. Ça la mettait mal à l’aise, elle ne savait pas quoi en penser. Ainsi, sa réaction initiale avait été de ne pas l’accepter. Elle s’était retrouvée plongée dans un tourbillon de sentiments confus, d’émotions contradictoires qu’elle n’arrivait pas à contrôler. Avec le recul, elle en avait honte, elle regrettait son comportement, mais ça avait été plus fort qu’elle.


  Leur première rencontre avait été un véritable fiasco et c’était par sa faute, elle le réalisait. C’était au printemps, elle était venue rendre visite à son père et, même si elle s’y attendait, Sam l’ayant prévenue, la présence d’Alexia l’avait dérangée, c’est à peine si elle lui avait adressé la parole. Les repas pris ensemble, tous les trois, n’avaient pas été un franc succès, c’est le moins qu’on puisse dire. La tension entre eux était palpable. Alexia avait compris le message, elle s’était tenue à l’écart, préférant s’occuper du dressage de Jane Bee, qui n’était encore qu’un chiot de quelques mois. Elle avait tenté quelques rapprochements, chaque fois repoussés par Clara. Elle avait fini par laisser tomber, se disant qu’un jour peut-être les choses rentreraient dans l’ordre. De son côté, Clara passait le moins de temps possible à la maison. Elle accompagnait Sam au Shōri pour voir Danny et Rose, ou alors elle partait en excursion dans les montagnes au petit matin pour ne rentrer qu’au crépuscule. Sam avait essayé de lui parler, mais elle n’avait rien voulu entendre. Ils s’étaient engueulés à deux ou trois reprises. Elle s’était énervée contre son père. Sam s’était renfrogné. Ils n’avaient plus échangé un mot, seulement pour l’essentiel. Résultat: elle avait décidé de terminer son séjour chez Danny et Rose avant de retourner en Oregon. Pendant le vol de retour, elle s’était fait la promesse qu’elle ne reviendrait plus voir son père.


  Pourtant, elle avait elle-même rompu son propre serment à la fin de l’été. Peut-être pour faire la paix, elle ne savait pas au juste. Elle avait du temps devant elle, elle avait acheté un billet d’avion sur un coup de tête. Elle ne l’aurait avoué à personne, mais son père lui manquait terriblement. Sam, Alexia et Jane Bee étaient venus l’accueillir à l’aéroport Pierre-Elliott-Trudeau. Elle s’était juré de faire un effort cette fois-ci, mais un lourd silence avait plombé l’ambiance tout au long de la route vers la maison.


  Lorsqu’ils étaient arrivés, Clara avait rangé ses choses dans sa chambre, puis elle était descendue au lac pour aller nager. Jane Bee l’avait accompagnée et elle avait joué avec la petite chienne pendant un moment. Puis, assise au bout du quai, elle avait regardé le bleu du ciel se fondre au feu du crépuscule. Alexia était venue la rejoindre, s’était assise à ses côtés. Clara aurait pu se lever et la laisser en plan, mais elle s’était retenue, elle n’avait pas bougé. Un léger vent caressait leur peau, faisait frémir la surface calme du lac.


  — Tu sais, avait dit Alexia après un long silence, je te demande pas de m’aimer. Je peux comprendre comment tu te sens. Je conçois qu’accepter la femme que je suis, une femme trans, eh bien, c’est pas évident pour toi. J’imagine que tu as du mal à te faire à l’idée. Pour être franche, je trouve ça dommage, mais je comprends. J’ai l’habitude. Sache seulement que ça fait pas de moi un être malsain, ou une mauvaise personne. Je suis pas perverse ou détraquée. Je suis qui je suis. Et j’ai appris à en être fière, aujourd’hui. Je suis enfin devenue celle que j’ai toujours voulu être, que j’ai toujours été à l’intérieur de moi. Ça n’a pas été un processus facile à entreprendre, tu sais. C’est pas une idée que j’ai eue comme ça, par caprice, pour m’amuser, pour être différente, pour attirer l’attention. Je me serais passée de tout ce bordel, je te jure, ça m’aurait grandement simplifié la vie…


  — C’est pas… c’est pas ça, avait commencé Clara.


  — Attends, laisse-moi terminer. Je veux que tu saches que je suis pas là pour prendre la place de personne. Ni celle de ta mère. Ni la tienne. Sam et moi… Je peux pas t’expliquer autrement qu’en te disant qu’être avec lui, c’est ce qu’il y a de plus beau, de plus fort, de plus important qui soit arrivé dans ma vie. Aussi simple que ça. C’est peut-être idiot ce que je vais te dire, Clara, mais chaque jour qui se lève je considère la chance que j’ai d’être avec lui, de l’avoir à mes côtés, de partager sa vie. Sincèrement, j’aurais jamais pensé pouvoir être aussi heureuse. Parce que j’en ai bavé, tu vois. Salement bavé. Je te dis pas ça pour faire pitié, je dis ce qui en est. Ton père est apparu dans ma vie à un moment où je croyais que la seule issue possible, c’était celle de mourir. Je valais plus rien à mes propres yeux, j’étais apeurée, démolie, perdue. Et ce qu’il a fait, c’est simplement être là pour moi, sans poser de questions, sans me juger… Y a des choses que je peux pas te raconter parce que ce serait trop compliqué et que ça t’avancerait à rien d’être au courant, mais Sam… Ton père a pris des risques pour me sauver la vie, littéralement. Et ça, ça n’a pas de prix à mes yeux.


  Elle s’était arrêtée, avait fixé ses pieds qui trempaient dans l’eau, son propre reflet sur la surface, légèrement déformé par l’onde de ses mouvements. Elle s’était retournée doucement vers Clara.


  — Je cherche pas à te convaincre, avait-elle poursuivi. J’aimerais qu’on finisse par devenir amies, ça, c’est certain. J’ai envie d’apprendre à te connaître, de passer du temps avec toi. Mais je veux rien forcer. C’est à toi de voir. Je suis là, je suis pas pressée, j’ai tout mon temps. Prends le tien, le temps que tu veux. Si tu préfères m’ignorer, je vais respecter ça. Ça me ferait de la peine, mais c’est ok. Je voudrais seulement qu’on fasse la paix, ou du moins qu’on s’accorde une trêve. Qu’on se donne une chance de s’apprivoiser. Qu’est-ce que t’en penses?


  Clara avait hoché la tête. Elle était d’accord avec Alexia. Son attitude lui paraissait soudain ridicule. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi elle lui en voulait tant, ni d’ailleurs pourquoi elle en voulait tant à son père. S’il était heureux, en quoi ça la regardait? Ne devrait-elle pas plutôt s’en réjouir? Ce qu’elle ressentait, au fond, c’était une forme de jalousie. Peut-être avait-elle l’impression de ne pas avoir suffisamment eu son père à elle seule. Il lui avait manqué quand elle était petite, plus encore après le divorce et le déménagement avec sa mère sur la côte ouest américaine. Il était soit en déploiement, soit trop éloigné pour qu’elle puisse le voir à sa guise. C’était cela qui remontait à la surface, une rancœur, non pas à l’égard de Sam, mais à l’égard de toutes ces années perdues. Et voilà qu’elle s’arrangeait pour gâcher les rares moments qu’ils partageaient au lieu de les vivre précieusement.


  Ce soir-là, au souper, l’ambiance s’était détendue. Ils avaient ri, exagéré en ouvrant quelques bonnes bouteilles de rouge. Clara avait posé des questions à Alexia et celle-ci s’était confiée sans gêne. Elle lui avait parlé de son enfance, d’où elle venait, de ce qu’elle avait traversé. Elle n’était pas entrée dans les détails, cependant Clara avait su lire entre les lignes, ça lui suffisait. Elle avait ouvert les yeux, compris qu’Alexia était une battante, une survivante. Elle avait aussi compris pourquoi son père l’aimait.


  En rangeant la table, seule avec Sam, elle s’était excusée. Il lui avait seulement dit: «C’est moi qui m’excuse, ma puce.» Il l’avait serrée fort contre lui, un peu plus il lui aurait brisé les os. Plus tard, elle avait retrouvé Alexia sur la terrasse. Cette fois, c’est elle qui s’était approchée. Elle l’avait enlacée, avait posé sa tête contre son épaule. Elles étaient demeurées là, silencieuses, à sourire doucement dans la nuit.


  Clara reporta son regard sur la route. L’asphalte brûlant défilait. Le souvenir qu’elle avait de cette soirée de fin d’été, où elle avait fait la paix avec Alexia, calmait la peine qu’elle ressentait quant à l’absence de son père à ce moment précis. Cependant, ça ne ramenait pas Danny. La douleur de sa perte était vive. Encore une fois, elle eut ce sentiment d’irréalité. Ce nœud dans l’estomac, ce goût âcre coincé dans la gorge. Danny. Danny n’était plus là. Et c’était difficilement concevable.
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  Juste avant que Steve Dessureault arrive chez Sam, Rose s’était assoupie. Le choc de la nouvelle du décès de Danny, la veille, l’avait complètement mise à genoux. Elle avait hurlé, pleuré, elle s’en était prise à Sam, à Alexia, au monde entier. Brisée, détruite, elle n’avait plus aucune force. Le peu d’énergie qui lui restait pour tenir debout l’avait abandonnée. Épuisée, vidée, sans plus une seule larme à pleurer, son cœur asséché qui craquait à chaque battement, elle s’était laissée choir sur le sofa, incapable de lutter une seconde de plus.


  Sam la regardait. Jane Bee s’était couchée près d’elle, au pied du sofa, et la main gauche de Rose effleurait la fourrure de son col.


  Il avait discuté avec elle quand elle avait repris un tant soit peu ses esprits. Elle avait vu le pistolet à la taille d’Alexia, elle se doutait que Sam était armé lui aussi. Elle voulait savoir, comprendre pourquoi. Il lui avait résumé ce qu’il avait raconté à Alexia.


  Il se sentait responsable de la mort de Danny. Il ne pouvait se défaire de l’idée que c’était sa faute si l’on s’en était pris à son frère. Le message reçu… On voulait l’atteindre. C’était réussi. Il aurait tout fait pour protéger Danny. Ça, Rose le savait. Il n’avait pas vu venir le coup. Il avait échoué. Et voilà qu’il se retrouvait impuissant, à la merci de putains de fantômes.


  Rose dormait. Sam, quant à lui, n’avait pas fermé l’œil depuis plus d’une trentaine d’heures. Ça avait été un véritable délire depuis l’appel et la confirmation du décès. Ils étaient retournés en catastrophe à l’hôpital. Dans les dernières minutes passées près du corps de Danny, Rose s’était accrochée à lui dans un élan désespéré, le fol espoir que tout ça n’était pas vrai, qu’il se réveillerait et que ça n’aurait été qu’un mauvais rêve. Il y avait eu ensuite le message texte. En y repensant, Sam serra les dents. Toute la paperasse qu’il avait fallu gérer après, les différentes formalités à régler, les arrangements à prendre, ce terrible sentiment d’effondrement. Puisqu’il s’agissait d’un meurtre et non plus d’une tentative de meurtre, le dossier avait été transféré à la Sûreté du Québec. De nouveaux enquêteurs avaient débarqué. Sam, Alexia et Rose avaient tour à tour répondu à une multitude de questions. Sam avait dû expliquer pourquoi il avait engagé un garde privé, armé de surcroît, pour surveiller l’accès à la chambre. Il n’avait pas donné de détails, outre le fait qu’on avait tiré sur son frère à bout portant et qu’il considérait sa sécurité comme compromise. Il avait sorti son permis de port d’arme, dit qu’il travaillait à forfait pour Sheepdogs Tactical Security. Les flics l’avaient regardé avec suspicion. Aux questions concernant qui aurait pu faire cela et pourquoi, Sam avait haussé les épaules. Il avait dit n’en rien savoir, ce qui n’était pas faux, en un sens. C’étaient eux, les enquêteurs, c’était à eux d’enquêter maintenant, bordel. De son côté, s’il naviguait toujours dans le noir, l’appel qu’il avait reçu la veille et le message de ce matin lui donnaient une bonne indication. C’était le début d’une piste. Rien de solide, mais il n’était pas question de partager cette information avec la police. Ça devenait une affaire personnelle pour Sam. Sacrément. Il préférait se pencher là-dessus avec l’aide de Dess. Si c’était ce qu’il croyait, il n’allait pas laisser filer le dossier entre les mains des flics. Il s’agissait du meurtre de son frère.


  Le meurtre. De son frère.


  S’il y avait une action à poser, quelle qu’elle soit, il s’en chargerait.


  Une bouffée de colère l’envahit. Il pensa à Danny. Sa perte le percuta une fois de plus. En matinée, alors qu’il se trouvait encore à l’hôpital avec Rose et Alexia, il avait reparlé à ses parents au téléphone. Il avait annoncé la nouvelle à sa mère d’abord. Il n’y avait pas de bonnes façons de le faire, il y était allé de manière directe, sans détour, presque froidement. Hélène Robitaille Morin était une femme forte, qui ne s’était jamais apitoyée sur son sort, mais, malgré la distance qui les séparait, il la sentit casser. Elle murmura simplement «Mon petit Danny» d’une voix si douce, si ténue, celle d’une maman aimante, toute sa tendresse en lambeaux. Sam s’en voulut de causer autant de douleur à sa mère. Danny avait toujours été son «petit Danny», son «bébé» et Sam serra les mâchoires, se mordit les lèvres quasi jusqu’au sang.


  Il discuta par la suite avec son père. L’échange fut bref, entrecoupé de silences maladroits. Il entendait sa mère pleurer en arrière-plan. «Je t’aime, mon gars», lui souffla son père pour finir. Sam fut incapable de répondre, de dire à son père qu’il l’aimait aussi. Les mots restèrent coincés en travers de sa gorge. Lorsqu’il raccrocha, il se sentit anéanti. Il eut la soudaine envie d’abandonner la partie. C’est en relevant la tête, en voyant Alexia qui le regardait, mains dans les poches de son jeans déchiré, un sourire triste aux lèvres, qu’il retrouva la force. Bien sûr que non, il ne baisserait pas les bras. Pour elle. Mais aussi pour Clara. Pour Rose. Pour son père et sa mère. Pour Danny. Danny, Danny, Danny. Il répéta le nom de son frère dans sa tête pour l’incruster là, avec son visage, son souvenir. Ce qu’il adviendrait de lui-même, il n’en avait rien à foutre. Mais il tiendrait le coup. Pour ceux, pour celles qu’il aimait.


  Rose se retourna dans son sommeil et il ferma les yeux presque malgré lui. La fatigue le gagnait maintenant, ses paupières étaient lourdes. Il ne pouvait rien y faire. Il somnola quelques secondes, debout au milieu du salon, vacillant sur ses jambes, un micro-sommeil qui parut durer une éternité.


  En entendant une voiture s’approcher sur le chemin, les pneus crisser sur le gravier du stationnement derrière la maison, il sursauta et d’instinct, d’un geste vif, souleva le bas de son tee-shirt, posa la main sur la crosse de son Sig Sauer. Jane Bee leva aussi la tête, dressa les oreilles. Sam se dirigea vers la fenêtre de la cuisine, suivi par la petite chienne. Il vit le Ford F-150 de Steve Dessureault s’immobiliser près du garage. Il souffla, sortit à sa rencontre.


  Les deux hommes se firent l’accolade. Au matin, Sam avait contacté son ami par messagerie pour lui apprendre la triste nouvelle.


  — Tu tiens le coup, buddy? lui demanda Dess.


  Sam hocha la tête.


  — Ouais. Disons que c’est pas facile, j’ai l’impression que le monde vient de s’écrouler, ça fait chier.


  — Je comprends, fit Dess, empoignant fermement l’épaule de son ami en geste de solidarité, avant de se pencher pour caresser Jane Bee. Je n’ai pas vu la Jeep, je croyais que t’étais encore à Sherbrooke.


  — Alexia est partie chercher Clara à l’aéroport.


  — Elle arrive de Portland?


  — De Vancouver. Elle sait pas encore que Danny est… Merde. Elle va l’apprendre par Alexia… Elle voulait être auprès de lui, être avec nous… J’aurais préféré qu’elle reste là-bas le temps que les choses se tassent, s’éclaircissent… Bref… T’as du nouveau?


  Dess se releva.


  — Oui, dit-il, j’ai des trucs à te montrer.


  — Je veux savoir qui est responsable de ça, grogna Sam.


  Dess prit son sac à dos sur la banquette arrière du camion. Il avait lui aussi passé une nuit blanche à faire des recherches, à effectuer des appels téléphoniques, à demander qu’on lui envoie des dossiers classés et oubliés depuis longtemps. Il avait tiré toutes les ficelles possibles, discuté avec ses contacts au sein du SCRS et des Forces spéciales, il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour amasser un maximum d’informations en un court laps de temps. Ce qu’il avait trouvé en collectant les différentes données et en remplissant les nombreux trous n’augurait rien de bon.


  Il emboîta le pas de Sam, le suivit jusque sur la terrasse.


  Rose s’y trouvait. Elle s’était réveillée en entendant la portière de la camionnette claquer. Elle était assise au bout d’une chaise longue, dans un coin ombragé, encore somnolente, absente d’elle-même, le regard perdu dans le vague. Sam s’approcha, s’accroupit à sa hauteur.


  — Hey? Ça va?


  Elle tourna la tête vers lui, ses yeux rougis par les larmes.


  — J’arrive pas à y croire. C’est un cauchemar, Sam.


  — Je sais. Je sais.


  Il la serra contre lui.


  Dess s’avança à son tour.


  — Rose, je suis, je suis vraiment désolé.


  Elle s’efforça de sourire, le remercia. Ils restèrent un moment englués dans un silence pesant, inconfortable.


  Sam se secoua en premier.


  — Montre-moi ce que tu as trouvé, lança-t-il à Steve.


  Ce dernier ouvrit son sac pour en tirer son ordinateur portable qu’il déposa sur la table en bois de tek. Sam retourna à l’intérieur, ressortit avec trois bières glacées dans les mains.


  — Je crois qu’on y a droit, avec cette foutue journée, dit-il à Rose dans une piètre tentative d’humour, lui tendant une canette.


  Il en offrit une à Dess, dégoupilla la sienne. Sa gorge était sèche, la fraîcheur et l’amertume de la bière lui firent le plus grand bien, il se retint pour ne pas la descendre d’un coup. L’alcool allait peut-être ramollir ses jambes, mais il avait connu pire, ce n’est pas ça qui le ferait tomber.


  Dess vida la moitié de sa canette en une seule gorgée, puis il cliqua sur un dossier affiché à l’écran, dans le coin supérieur droit. Une liste de fichiers et de documents apparut.


  — Là-dedans…, commença-t-il en pointant le doigt vers les fichiers, s’interrompant avant de jeter un coup d’œil en direction de Rose, incertain de pouvoir parler en sa présence.


  Sam se tourna vers elle, lui fit signe de venir les rejoindre.


  — Je lui ai parlé, dit-il à Dess, je lui ai dressé les grandes lignes. Elle sait de quoi il retourne. Y a pas de raison de lui cacher quoi que ce soit.


  Dess acquiesça. Sam tira une chaise à Rose, qui s’installa entre les deux hommes. Jane Bee, comme pour lui apporter du réconfort, vint se coucher à ses pieds.


  — Là-dedans, poursuivit Steve Dessureault, il y a tout ce que j’ai pu trouver concernant les frères Kowalski, en particulier sur Gabriel, après la mort de Ray et la fin de l’Opération Raven.


  Sam l’écoutait, attentif.


  — Comme tu le sais, après la mort de son jumeau, Gab Kowalski est revenu en Afghanistan pour reprendre les affaires en main. Bien sûr, tout le monde l’attendait, le SCRS, la CIA, nous au JTF2, même les Bérets verts américains. Notre rotation était terminée et c’est la nouvelle escouade en place qui a pris le relais. Bon, la suite, on la connaît, il s’est fait coincer, il y a eu les tergiversations concernant son sort, puis on l’a envoyé à la prison de Pul-e-Charkhi. En principe, c’est la fin de l’histoire. Telle qu’on la connaît.


  — En principe, oui, fit Sam.


  Dess cliqua sur un document. Celui-ci, rédigé en dari – une des deux langues officielles afghanes avec le pachto –, était une copie d’un rapport médical provenant des archives de la prison de Kaboul.


  — Officieusement, Gabriel Kowalski est mort il y a deux ans. Arrêt cardiaque. Retrouvé sans vie dans sa cellule.


  — Officieusement? demanda Rose.


  — Oui, répondit Steve. Parce que, officiellement, personne n’a vu le cadavre et il n’existe aucune trace de son inhumation. Le corps a… comment dire… disparu. Entre la prison et la morgue de l’hôpital militaire. Les papiers ont été remplis à la prison, où le décès a été constaté, les rapports ont été rédigés, mais personne n’a vu ni formellement identifié et authentifié le corps de Gabriel Kowalski à la morgue. Pour la simple et bonne raison qu’il ne s’est jamais rendu jusque-là. L’hôpital de Kaboul n’a pas pris en charge un homme, qu’il soit mort ou vivant, du nom de Gabriel Kowalski.


  Sam passa ses mains sur son visage, effleura la cicatrice sur son nez. Il se recula sur sa chaise, croisa les bras, regarda Dess dans les yeux.


  Rose se tenait le dos droit, son visage était livide.


  — Pourquoi on aurait… pourquoi on aurait volé son cadavre? demanda-t-elle.


  Dess secoua la tête tout en soutenant le regard de Sam.


  — Il n’y a jamais eu de cadavre. L’ambulance qui transportait Kowalski a été retrouvée abandonnée dans une ruelle, en périphérie de la ville. Aucune trace des ambulanciers, ni de personne. Aucun témoin. Nada. Fucking nada.


  Il ouvrit un nouveau dossier. Cette fois, le fichier contenait des photographies. Sur la première, Sam reconnut immédiatement Dov Fein, le fameux Ours du Mossad, le bras droit des frères Kowalski.


  — Un mois après la «disparition» de Gabriel Kowalski, Dov Fein a été abattu dans un appartement de Peshawar.


  Les photographies suivantes montraient la scène de crime, le corps de Fein recroquevillé sur le sol, le sang par terre et sur le mur. Rose détourna la tête, réprima un sanglot. Dess passa rapidement à une autre image, légèrement hors foyer, celle-là, une photographie de surveillance où on pouvait voir Fein en compagnie d’un homme imposant, cheveux noirs et grosse moustache lui barrant le visage, dans un boui-boui de Chicken Street, à Kaboul.


  — L’homme avec Fein, identifié comme étant Hamid Afridi. Un des gardiens de Kowalski. Très influent entre les murs de Pul-e-Charkhi et corrompu jusqu’à l’os. Sous surveillance des forces de l’ordre afghanes. Le cliché de cette rencontre avec Fein est un pur hasard, Fein n’étant aucunement dans la mire des Afghans. Afridi était le centre d’intérêt sur ce cliché. Va savoir pourquoi, la photo a été transmise à différentes agences de renseignement et une copie s’est retrouvée aux archives du SCRS.


  — Et personne au SCRS n’a tiqué? demanda Sam. Bordel, c’est pas comme si Fein était inconnu de nos services! Il était directement lié aux Kowalski. Le voir comme ça en discussion avec un gardien de prison pourri en Afghanistan n’a pas soulevé de questions?


  Dess secoua la tête.


  — Aucune lumière rouge ne s’est allumée, personne ne s’est penché là-dessus. D’autres chats à fouetter, j’imagine. On est en plein délire d’ISIS, il y a des attentats terroristes partout. Daesh tient le haut du pavé. Fein a été repéré puis ça s’est arrêté là. De notre côté, le dossier a été mis sur la touche, laissé à la poussière.


  Il ouvrit une nouvelle série de photographies. La première montrait une fillette, mignonne dans une petite robe rose à frous-frous.


  — Tu te souviens que Raymond Kowalski était marié, divorcé, et qu’il avait une fille?


  Sam haussa les épaules.


  — C’est vague, mais oui, je crois me rappeler.


  — Voici la petite Laëtitia Janssen Kowalski, à l’âge de trois ou quatre ans.


  Nouvelle photographie où la fillette faisait place à une adolescente au regard de glace, dans un champ de tir non identifié, vêtue d’une combinaison militaire, un AK-47 dans les mains. Ray Kowalski se tenait derrière elle, fier, souriant, un cigare coincé entre les dents.


  — Laëtitia, vers l’âge de quatorze ans, en compagnie de son papa, notre ami Raven. Emplacement inconnu, quelque part en Europe.


  Le cliché suivant était plus surprenant. Un souvenir de vacances. Il montrait l’imposant Dov Fein, l’Ours israélien, étendu sur un transat en compagnie d’une jolie jeune femme à demi nue, aux bras et à la poitrine tatoués, affichant toujours ce regard de glace malgré le léger sourire arrogant imprimé sur ses lèvres, au bord de ce qui semblait être l’immense piscine d’un resort haut de gamme quelque part dans les Caraïbes.


  — À la mort de Ray, Laëtitia Kowalski a été prise en charge par Gabriel. Quand celui-ci s’est fait coincer, elle a fait équipe avec Fein. Elle est devenue sa maîtresse. À seize ans! Il l’a formée, entraînée à la manière des Forces spéciales, édition de l’enfer. Ensemble, ils ont offert leurs services à quiconque était prêt à y mettre le prix. Comme les deux frères, en somme. Des mercenaires. Sans foi ni loi. De ce que j’ai pu comprendre, de réputation, Laëtitia Kowalski était considérée comme une bête sauvage. Pareille à son père.


  — Une idée où elle se trouve actuellement? demanda Sam.


  — Non, répondit Dess en secouant la tête. Depuis deux ou trois ans, Miss Kowalski semble s’être volatilisée. On ne trouve plus aucune trace d’elle nulle part. Soit elle est morte, soit elle évolue sous un nom d’emprunt. Perso, c’est l’hypothèse que je favoriserais. Dov Fein aussi semblait avoir disparu, jusqu’à ce qu’on le retrouve dans cet appartement de Peshawar, baignant dans une mare de sang.


  Rose sentit un vent froid la traverser, elle frissonna. Elle eut un flash de Danny, elle le vit replié sur lui-même sur le plancher du bureau, au Shōri. Elle se leva sans un mot, pâle, avec l’envie de vomir, les jambes molles, en guenille.


  — Je suis désolée, elle murmura avant de les quitter pour descendre vers le lac.


  D’un mouvement de la tête, Sam fit signe à Jane Bee de la suivre. La chienne s’exécuta. En l’absence d’Alexia, Jane Bee obéissait à Sam au doigt et à l’œil, mais il n’avait aucun mérite. Il avait simplement suivi les conseils et recommandations de sa femme pour en arriver là. C’était elle, l’experte, lui n’était qu’un amateur qui récoltait les fruits de son patient travail.


  — Merde, souffla Dess en regardant Rose fouler la pente gazonnée jusqu’au quai, je n’aurais pas dû…


  — Ça va aller, dit Sam. Elle est sacrément secouée. Comme on l’est tous. Mais c’est préférable qu’elle n’entende pas la suite, de toute manière. Je voulais pas la mettre de côté, lui cacher quoi que ce soit, mais c’est mon erreur, elle a pas à savoir tout ça dans les moindres détails… J’irai lui parler.


  Dess hocha la tête.


  Les deux hommes regardèrent Jane Bee descendre la pente en trottant, puis s’asseoir près de Rose au bout du quai. Cette dernière glissa son bras autour de la chienne.


  — Selon toi, demanda Sam en revenant à leurs préoccupations, Gab Kowalski est toujours en vie, libre comme l’air? Si c’est le cas, sa nièce serait, selon toute vraisemblance, avec lui?


  — Je n’ai aucune certitude, répondit Dess. Disons que c’est une forte probabilité. Pour Laëtitia Kowalski, j’ai mis un de mes contacts sur le cas. Andrew travaille au SCRS. C’est avant tout un gars de terrain. On peut avoir confiance. S’il y a de quoi, il va trouver, t’inquiète. Il a accès aux banques de données de la CIA, du MI6, du Mossad, des Services secrets français. Il n’y a pas grand-chose qui peut lui échapper.


  Sam hocha la tête, pensif. Il n’avait jamais été très versé dans les Services secrets, ce n’était pas un truc qui le faisait bander. Il avait rencontré son lot d’agents pourris, prétentieux, d’informateurs à côté de la plaque. Il avait travaillé pour certains d’entre eux, des wannabe Jason Bourne, et l’expérience lui avait laissé un goût amer. Mais avait-il le choix maintenant?


  — On sait qui a tué Fein?


  — Nope. Travail de pro. Aucune trace. Double tap. L’arme du crime, un Glock 17, est introuvable. Même si on l’avait trouvée, comme je te dis, c’est un professionnel qui a fait ça. Les trois quarts des enfoirés achètent des Glock. Ça ne nous avancerait pas beaucoup.


  Pour Sam, certaines pièces du casse-tête se mettaient en place. Seulement, il manquait un morceau. Un gros.


  — Admettons que Gabriel Kowalski soit après moi. La mort de Danny, l’appel que j’ai reçu, on peut penser que ça tend vers ça, right? Comment il sait que c’est moi qui ai tué son frère? Qui est au courant que j’ai abattu Raymond Kowalski? Je veux dire, à part notre escouade, nos supérieurs immédiats, une poignée de camarades des autres équipes? Qui? J’ai pas écrit un livre là-dessus, je suis pas allé me pavaner au téléjournal à heure de grande écoute. Ça fait pas partie de notre culture. Cette opération, comme toutes les autres, on l’a accomplie ensemble. C’est moi qui me suis retrouvé dans la position du tireur, j’ai juste fait mon job, comme n’importe lequel d’entre nous l’aurait fait. Qui a parlé? Qui avait intérêt à le faire?


  Dess acquiesça tout en haussant les épaules.


  — Je ne sais pas. Ray Kowalski était quand même bourré d’explosifs. T’as sauvé un paquet de gars, ce jour-là. Dont moi. T’aurais pu y laisser ta peau.


  — J’ai eu de la chance, c’est tout.


  — Peut-être, oui. N’empêche que ç’a fait jaser dans les rangs. Et tu te trompes, ce n’est pas tout le monde qui aurait fait ce que t’as fait.


  D’un geste de la main, Sam balaya cet aspect de la question.


  — L’histoire n’a pas été rendue publique. It was business as usual. Ni toi ni moi on s’en est même jamais reparlé avant hier.


  Dess hésita un court instant.


  — Je sais, dit-il. Mais y a toujours eu des trucs pas clairs avec les Kowalski. Depuis le début. Tu te souviens, quand Raymond s’est fait virer du JTF2, comment l’affaire a été étouffée pour éviter un scandale? Rappelle-toi, on était tous sur le cul quand on a su qu’il s’en tirait sans dommage. Il a juste eu à ramasser son barda et à franchir la porte en nous faisant un «Hey! Fuck you, guys». Il était mort de rire. Le bordel que ç’a fait au commandement! C’était pas normal. J’avais même entendu des gars parler de le passer, de lui faire la peau. C’était plus une manière de ventiler la colère et la frustration, mais j’ai dû intervenir pour leur dire d’arrêter ces conneries, pour pas que ça leur retombe dessus.


  — Tu penses qu’un gradé le couvrait?


  — Je sais pas, Sam… Si tu veux mon avis, ouais, j’ai toujours eu l’impression que les Kowalski étaient protégés en haut lieu. Je ne peux pas l’affirmer, je ne peux pas dire comment, ni pourquoi, ni par qui, mais plus j’y repense, plus j’ai ce sentiment, ce feeling désagréable, cette merde qui me gruge à l’intérieur.


  Sam jongla avec l’idée. C’était dans la mesure du possible, en effet. Les Kowalski s’en étaient longtemps bien tirés malgré leurs frasques de déments. Ils avaient réussi à atteindre l’élite de l’élite, le un pour cent des opérateurs, alors que psychologiquement ils étaient déglingués, Ray notamment, que ses pairs jugeaient instable, limite psychopathe. Sans un quelconque pistonnage, il aurait eu peu de chances de réussir la sélection finale du JTF2, peu de chances aussi, après ce qu’il avait fait, d’être foutu à la porte sans même une tape sur les doigts. À l’époque, Sam s’était tenu à l’écart du tumulte que cette histoire causait, ce n’était pas son style de se mêler à ça. C’était une situation hors de son contrôle, il ne perdait pas d’énergie là-dessus, ça ne servait à rien. Maintenant, avec le recul, il était d’accord pour dire que quelque chose clochait.


  Il hocha la tête.


  — Ok. Je peux accepter ça. Donc on part du principe que Gabriel Kowalski est en liberté et qu’il s’est donné pour mission de venger son jumeau. Il a appris, d’une manière ou d’une autre, par quelqu’un qui connaît les détails de l’Opération Raven, que je suis le gars qui a appuyé sur la détente. Il abat mon frère, il me menace, se transforme en fantôme pour le plaisir. Du Corbeau, on passe à l’Ange exterminateur, c’est ça? Le message qu’il m’a envoyé ce matin. Il s’amuse. Il distille la peur. C’est son jeu. J’ai des nouvelles pour lui: s’il veut jouer, on va jouer à deux. Qu’il s’en prenne à moi, je peux vivre avec. Le problème, c’est qu’il s’en prenne à ma famille, ça, c’est une autre paire de manches.


  Steve Dessureault vit les flammes qui brûlaient dans le regard de son ami. Une noirceur qui rougeoyait. Il savait de quoi il s’agissait. Il connaissait Sam depuis plus de vingt ans. C’est lui qui l’avait entraîné, formé, il avait été à ses côtés pendant d’innombrables missions, partout autour du globe. Ils avaient ri, pleuré ensemble. Ils avaient saigné côte à côte. Ils avaient vu leurs amis mourir. Ils avaient donné la mort à des hommes qui étaient des chacals, pires que des monstres. Ils avaient tendu la main à des enfants qui avaient tout perdu. Ils avaient connu l’horreur sous toutes ses formes, l’horreur comme une plaie béante, un cancer qui s’étendrait sur la surface de la terre. Il savait quel genre d’opérateur était Sam. Quel genre d’homme aussi. Il lui avait confié sa vie à de multiples reprises, les yeux fermés. Et il le ferait encore sans hésiter. Pour aller au front, c’était avec des hommes comme Sam qu’on voulait être, personne d’autre. Mais c’était ce qui l’inquiétait aussi. Car il savait que, si Sam partait en guerre, qui plus est une guerre personnelle, rien ni personne, pas même lui, ne pourraient l’arrêter.


  — On va le coincer, fit Dess. T’inquiète pas. On va le stopper net dans ses traces.


  Sam tendit la main vers sa canette de bière. Il en but une gorgée. Elle était tiède, imbuvable. Il faillit la recracher. Il grimaça en l’avalant.


  — Y a intérêt, dit-il comme pour lui-même.
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  Le calme, la chaleur du soleil, la douceur du vent, ses pieds qui trempaient dans l’eau fraîche, sa main droite caressant la fourrure brûlante de Jane Bee. Par-dessus ça, la mort de Danny. C’était irréel pour Rose. La beauté et l’horreur superposées. Elle ne versait plus de larmes depuis un moment, mais elle sentait les sillons sur ses joues, comme s’ils avaient creusé le cuir de sa peau.


  Le quai craqua, grinça. Elle ne sursauta pas malgré toute la tension répartie dans son corps. Elle tourna à peine la tête, vit Sam du coin de l’œil qui s’approchait. Il s’accroupit à ses côtés.


  — Rose, dit-il avec douceur, je suis désolé pour tout à l’heure. T’avais pas à entendre ça…


  Elle haussa les épaules.


  — Ça va aller. Je préfère savoir à quoi m’en tenir.


  Sam glissa une main sur son épaule.


  — Pour les prochains jours, je préférerais que tu restes ici, que tu t’installes avec nous. Le temps que la poussière retombe. D’accord?


  Elle acquiesça, le regard toujours perdu au loin.


  Au large, un kayakiste fendait les eaux en silence, manœuvrant l’embarcation avec des mouvements d’une parfaite fluidité. Sans dire un mot, Rose et Sam l’observèrent traverser l’horizon, filer au loin, vers l’est.


  Lorsque l’homme eut pratiquement disparu, qu’il devint une forme floue rendue difficilement discernable à travers les reflets du soleil qui dansaient, bondissaient sur la surface du lac, Rose murmura:


  — Promets-moi que tu vas retrouver ceux qui ont fait ça et que tu vas leur faire payer.


  Sam ne broncha pas.


  À cet instant précis, il sentit une ombre froide, glacée, le recouvrir malgré un ciel bleu, immense, immaculé. Pas un seul nuage pour troubler l’ensemble et pourtant il subodorait l’orage à venir.


  Même s’il n’en avait pas le moindre désir, même s’il ne le souhaitait d’aucune façon, la mort était là, en lui. Il le savait. Il le sentait. Il n’y pouvait rien. C’était une morsure profonde dans sa chair, un venin circulant dans ses veines, une marque tribale sur sa peau. C’était son âme tatouée de barbaries.


  Une âme de viking.


  Imperceptiblement, il hocha la tête.


  Il le promettait, oui.


  Et pour ça, il était prêt à retourner en enfer.
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  À dix-sept heures vingt-cinq, Laëtitia grimpa dans la fourgonnette blanche accompagnée de Zack. Elle démarra, fit marche arrière, quitta bruyamment la Ferme dans un nuage de poussière.


  Depuis le porche, Gabriel Kowalski les observa, Vincent à ses côtés. Dans un premier temps, il était convenu que Laëtitia et Zack iraient en repérage à Sherbrooke. Rôder autour de l’hôpital, du centre d’entraînement et de la maison où avait vécu Daniel Morin. Histoire de voir comment les choses évoluaient. Pour le moment, il n’était pas question de s’approcher de Samuel. Lui viendrait à eux, c’était le plan de Kowalski, il voulait l’attirer dans son filet. Seulement, si l’occasion se présentait, Laëtitia et Zack s’en prendraient à la petite amie de Danny, la jolie Rose, la «combattante» qui devait en ce moment même terriblement souffrir de la perte de son fiancé.


  Mieux encore, ils arriveraient peut-être aussi à mettre la main sur la ravissante Alexia, la petite amie de Sam. Cette jolie blonde qui ne le quittait jamais, sauf pour se rendre travailler au refuge d’animaux. Kowalski l’avait souvent observée, il connaissait ses allées et venues. C’était plutôt improbable, par contre, qu’ils puissent la coincer maintenant, mais l’idée excitait Gabriel. Ils l’attraperaient, elle aussi. Si ce n’était pas ce soir, ce serait demain. Ou bientôt.


  Peu importe.


  La jolie Rose. La belle Alexia.


  Ces deux-là n’avaient encore rien vu. Elles ne connaissaient pas le sens profond du mot «souffrir». Elles apprendraient, chacune à leur manière.


  Et Sam.


  Sam assisterait au spectacle. Il serait aux premières loges.


  Gab Kowalski se tourna vers Vincent. Ni lui ni Zack n’avaient semblé tiquer sur le «départ» précipité de leur compagnon. Ils n’avaient pas posé de questions, ne s’étaient pas inquiétés outre mesure, ce qui de prime abord était surprenant, mais peut-être de bon augure. Feraient-ils des soldats acceptables après tout? se demanda Kowalski. Ils étaient ici entre autres pour être testés. Si l’opération se déroulait comme prévu, il n’aurait pas à les faire disparaître, pas nécessairement, il réviserait le sort qu’il leur réservait en cas de cafouillage. Il y avait des chances pour qu’ils n’aillent pas rejoindre leur camarade dans la cuve d’acide. S’ils remplissaient bien leur mission, ce serait une bonne chose, un bon début.


  — Viens, dit-il à Vincent. On va aller vérifier que tout est en place. Il est possible que l’on ait des invités et la nuit sera longue. Je veux que les installations soient parfaitement au point.


  Le jeune homme acquiesça. Il avait la peur collée au ventre d’être fin seul avec Kowalski. L’absence soudaine de Derek n’avait rien de normal à ses yeux, elle ne lui plaisait pas. Zack n’avait pas relevé, alors que de son côté il avait réussi à cacher son trouble. Il ne pouvait croire que les Kowalski aient laissé Derek quitter la Ferme aussi facilement, ça paraissait improbable. Pas après tout le cirque qu’ils avaient fait pour les emmener ici. Les Kowalski, autant l’homme que la fille, possédaient en eux une énergie malsaine qui lui faisait perdre ses moyens. Qui lui foutait la trouille. Il se dit que le mieux qu’il avait à faire pour le moment, c’était de leur obéir sans rouspéter et de se tenir sur ses gardes.


  Ils descendirent les marches, au bas desquelles veillait le vieux dogue argentin, comme un monstre endormi, pensa Vincent, et ils se rendirent dans la grange où ils allumèrent les projecteurs. Le chien se leva avec difficulté, puis il les suivit à distance en traînant de la patte.
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  Au-delà des montagnes, le ciel avait commencé à se couvrir, les nuages s’amoncelaient. La nuit allait venir et, avec elle, des orages. Déjà, un éclair zébra l’horizon.


  Un grondement dans le lointain.


  La chaleur parut soudain écrasante.


  Sam se tenait à son poste, appuyé contre la rambarde. Tous ses sens étaient en éveil, à vif. Il tentait de demeurer calme, mais l’inaction le brûlait, l’impuissance qu’il ressentait était pire que n’importe quoi. Un tas de questions sans réponses se bousculaient dans son esprit. Son instinct ne le laissait pas douter un instant: Gabriel Kowalski, cette saloperie de fantôme, était derrière ce gâchis, mais il fallait maintenant s’en assurer puis trouver où se cachait le rat. Après, il prendrait les choses en main. À sa manière. Pour l’heure, Dess attendait des nouvelles de son informateur et, pour Sam, c’était interminable, il se sentait coincé dans l’intervalle.


  Accoudé à la balustrade, il réfléchissait à ce que serait la suite des événements lorsque Clara se glissa près de lui. Elle l’enlaça, posa sa tête sur son épaule.


  Il y avait encore eu ce froid entre eux lorsqu’elle était revenue à la maison avec Alexia. En fait, Clara avait délibérément ignoré son père, à peine si elle avait posé les yeux sur lui. Après qu’elle eut passé un moment seule avec Rose dans sa chambre, il l’avait prise à part, à l’extérieur. Il l’avait simplement serrée dans ses bras. Il ne voulait pas de cette tension avec sa fille. Il était désolé pour ce bordel. Il lui avait dit qu’il l’aimait, qu’il tenait à elle plus que tout le reste. Il avait besoin qu’elle soit à ses côtés en ce moment, pas contre lui. Il lui avait demandé de mettre les conflits derrière eux. Il l’avait regardée dans les yeux en disant: «Je sais pas, Clara, tu m’en veux et tu as peut-être toutes les raisons du monde pour ça. Mais aujourd’hui plus que jamais, on doit se serrer les coudes, on doit être ensemble, c’est nécessaire, vital, sinon on est rien. Si on doit se battre l’un contre l’autre, on est foutus, on s’en relèvera pas.»


  Il espérait qu’elle comprendrait son point de vue. Que ces déchirements essentiellement stériles ne menaient à rien. Elle était d’accord avec lui. Elle avait même ri en répondant qu’ils avaient tous les deux le même caractère, que c’était peut-être ce qui posait problème, au fond. Sam aussi avait ri: «Ouais, tu as de qui tenir. La beauté et l’intelligence de ta mère, l’intransigeance et la tête de cochon de ton idiot de père.» Ils avaient fait la paix, ils pouvaient à présent continuer d’avancer.


  Sur la terrasse, Sam enlaça à son tour sa fille, passa son bras sur ses épaules. Ils restèrent là à observer les nuages qui se formaient au-dessus du lac et des montagnes, le vert tendre des arbres se couvrant de gris, les éclairs qui fendaient le ciel.


  — Rose aimerait aller chez elle pour prendre des trucs, murmura Clara.


  — Ce soir? demanda Sam. Elle t’a demandé ça?


  — Elle en parlait, il y a deux minutes. On pourrait l’accompagner, Alexia et moi. On ferait vite.


  Sam secoua la tête, il n’était pas question que les filles quittent la maison, même pour un aller-retour rapide.


  — Toutes les trois? Non, oublie ça.


  — P’pa, si elle reste ici pendant quelques jours, ça lui prend ses affaires, ses vêtements. Elle a rien, elle a quand même besoin d’un minimum.


  — Ça peut attendre à demain.


  — Papa…


  Sam hésita. Ça ne lui plaisait pas, mais il pouvait bien s’absenter un moment, il se dépêcherait. Dess serait là, il resterait avec elles. Pour ça, Sam n’avait pas à s’inquiéter.


  — Bon, concéda-t-il. Demande-lui de quoi elle a besoin, je vais y aller.


  — J’y vais avec toi, dans ce cas.


  — Clara, s’il te plaît…


  — Non. Toi, s’il te plaît! Arrête de jouer les paranos! Je t’accompagne. Et t’as pas un mot à dire! Que veux-tu qu’il m’arrive si je suis avec toi? Hein?


  Sam la regarda et sourit. Il la repoussa gentiment d’un coup d’épaule.


  — Allez, grouille-toi! Je veux pas qu’on traîne.
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  La vengeance.


  L’offrande de la peur. De la haine. De la souffrance.


  L’offrande de la destruction.


  Et de la mort.


  Certaines personnes s’abreuvent, se nourrissent de ces choses. Elles en font la raison première de leur existence. Le Mal comme seule vérité possible, absolue.


  Le Mal comme une source intarissable.


  Un puits sans fond fait de sang et à l’odeur de chairs brûlées.


  Gabriel et Laëtitia Kowalski portaient ce mal en eux, gravé en leur cœur. Ce désir de vengeance. De destruction.


  Qu’ils ne cessaient d’entretenir.


  Qu’ils affichaient au grand jour.


  La vengeance les nourrissait comme le sang nourrit les vampires.
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  Pour faire plaisir à son père, Clara mit l’album 1984 de Van Halen sur le système audio de la Jeep.


  — C’est de ton époque, ça, pas vrai? lui dit-elle en souriant.


  Sam éclata de rire.


  — Mon époque, ouais!


  Elle savait que ça lui plairait. Elle monta le volume dès les premières notes de Jump jusqu’à faire trembler l’habitacle.


  Sam se rappelait que ce disque avait été le premier qu’il s’était payé avec son propre argent, près de trente-cinq ans plus tôt. Il l’avait usé jusqu’à la corde. Son album préféré de VH restait tout de même celui simplement intitulé Van Halen, paru en 1978, qui contenait entre autres Runnin’ with the Devil, Eruption et Atomic Punk, mais 1984, c’était au poil. Pour la première fois depuis les trente-six dernières heures, il se détendait un peu.


  Rose avait été soulagée de ne pas avoir à se rendre elle-même à la maison. Elle passait d’une émotion à une autre sans avertissement, de véritables montagnes russes, et elle ne se sentait pas le courage ni la force de retourner chez elle, dans ce lieu qu’elle avait partagé avec Danny depuis tant d’années, ne serait-ce que quelques minutes. Elle avait donné une courte liste à Clara, de quoi tenir le coup trois ou quatre jours – des vêtements et son sac de produits personnels dans la pharmacie de la salle de bain, qui contenait aussi la solution ophtalmologique pour son œil blessé.


  Ce moment qu’il passait sur la route avec sa fille était tout à fait étrange et agréable pour Sam. Il en oublia quasiment la raison qui les amenait là, c’était une pause bienvenue dans cette dure journée, dans ce putain de drame qui venait de fracasser leurs vies. La nuit tombait et quelques gouttes de pluie s’écrasèrent sur le pare-brise. Un éclair illumina l’autoroute devant eux, suivi d’un violent coup de tonnerre qui fit sursauter Clara. Elle porta la main à son cœur, éclata de rire.


  — Wouah! fit-elle. Un peu plus et ça nous tombait dessus!


  Sam sourit. Il jeta un rapide coup d’œil à sa fille. Elle était magnifique. Il avait redouté qu’elle vienne les rejoindre, mais maintenant il était heureux qu’elle soit là avec lui.


  L’orage tomba lorsqu’ils entrèrent dans Sherbrooke, et Sam dut ralentir considérablement sa vitesse à cause de la visibilité devenue nulle. Le ciel se déchaîna, l’averse tombait dru, le tonnerre, les éclairs et le vent donnèrent au crépuscule des airs d’apocalypse.


  Sam fit un détour dans les rues désertes, quasi inondées, et passa devant l’Académie Shōri, où il s’arrêta. Le gym était fermé pour une durée indéterminée, la police avait scellé les lieux. Aucune lumière à l’intérieur. Le vide.


  — C’est là que c’est arrivé, hein? demanda Clara, même si elle connaissait déjà la réponse.


  — Dans son bureau, oui.


  Clara soupira, elle baissa le regard sur ses mains posées sur ses cuisses, réalisa qu’elles étaient affreusement moites tout à coup.


  — Pourquoi, papa?


  — Je sais pas, ma puce. J’ai pas de réponse. Le monde est…


  Il coupa lui-même sa phrase, la laissa en suspens. Une fraction de seconde, dans le flash d’un éclair, il eut l’impression de voir son frère à la fenêtre du bureau. Danny était là, souriant, il lui envoyait un signe de la main. Sam reçut toutes ces images en vrac, toutes ces visions de Danny, les étapes de leur vie, ce qui les avait unis, séparés, unis à nouveau. Il était toujours demeuré son petit frère, Sam en avait toujours pris soin, il l’avait protégé de son mieux, et là, comme ça, il n’arrivait plus à se rappeler s’il lui avait jamais dit: «Je t’aime, mon frère.» L’émotion le prit à la gorge.


  Jamais avant ce soir Clara n’avait vu son père pleurer. En silence, les larmes coulaient sur ses joues avec autant de force, il lui semblait, que la pluie qui martelait la carrosserie de la Jeep. Elle se sentit démunie de le voir ainsi. Elle se colla à lui, s’accrocha à son bras. Murmura doucement:


  — Papa…


  Il tourna son visage vers elle. Il sourit, mais c’était un sourire douloureux, une grimace.


  — Ça va aller, ma puce. Ça va aller.


  Il redémarra, enclencha la première, s’engagea dans la rue. L’orage faiblissait à présent, les grondements du tonnerre s’éloignaient, plus au sud.


  Lorsqu’ils se stationnèrent devant la maison de Rose et Danny, la pluie ne tombait qu’en fines gouttelettes éparses.


  Mais le gris du ciel précipitait une nuit qui s’annonçait sombre.
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  Alexia était inquiète. Ça faisait plus de deux heures que Sam était parti avec Clara. Elle était sans nouvelles. Elle appela sur son cellulaire pour la troisième fois en moins de vingt minutes. Toujours pas de réponse. Elle se mordit la lèvre.


  Dehors, après l’orage, l’humidité avait grimpé en flèche, l’air était chargé d’une odeur quasi tropicale. Alexia posa la main sur sa hanche. Elle n’était plus armée. Elle avait rangé le Sig Sauer dans un des tiroirs du bureau, sur la mezzanine, avant d’aller chercher Clara à l’aéroport. Elle ne l’avait pas repris à son retour. Sam était là, Dess aussi, elle n’avait plus senti le besoin de jouer les Amazones. Mais maintenant? Si quelqu’un sortait du noir, émergeait de l’obscurité, apparaissait devant elle? Elle eut une impression de déjà-vu. Malgré la chaleur collante de la nuit, elle frissonna. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Rose était assise sur le sofa, elle caressait d’une main la tête de Jane Bee posée sur ses genoux, de l’autre elle tenait son iPhone sur lequel elle fixait une image, une photographie de Danny… Dess était installé au comptoir de la cuisine, penché sur l’écran de son ordinateur portable, effectuant des recherches dans ses dossiers. Il creusait des sillons dans cette ancienne affaire, celle des jumeaux Kowalski à l’époque du JTF2, de l’Opération Raven, dépoussiérant de vieux souvenirs, de vieilles pistes, des horreurs qui les marquaient encore, Sam et lui.


  Sam!


  Elle téléphona à nouveau. Rien. Elle essaya le numéro de Clara. Messagerie vocale: «Hi! This is Clara…» Elle raccrocha, retourna à l’intérieur.


  — Steve, fit-elle en refermant la moustiquaire de la porte coulissante, ça va pas…


  Dess tourna le regard vers elle. Rose releva la tête.


  — Quoi? Qu’est-ce qui ne va pas?


  — Sam. Ça fait plus de deux heures qu’ils sont partis.


  Plongé dans ses dossiers, Steve Dessureault n’avait eu aucune conscience du temps qui avait passé. Rose, de son côté, flottait dans une sorte de brouillard.


  — Deux heures? répéta Dess. Ils sont sûrement en route, non?


  Alexia secoua la tête.


  — J’appelle, il répond pas. C’est pas normal. Et Clara non plus répond pas. J’aime pas ça.


  — Ok, lança-t-il en se relevant et en fermant le couvercle de son portable. Je vais aller voir.


  — J’y vais aussi, dit Alexia. Rose, je laisse Jane Bee avec toi, d’accord?


  — Pas question, fit Rose en secouant la tête. Je reste pas seule ici. Je vous accompagne.


  Alexia lança un regard à Dess, qui hocha la tête. On ne laissait personne derrière.


  Tous les trois grimpèrent dans le F-150 de Dess, suivis par Jane Bee, qui bondit sur la banquette arrière rejoindre Rose.
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  La Jeep était là, stationnée devant la maison. La Subaru Outback de Danny et Rose, garée dans l’entrée. Aucune lumière aux fenêtres. Le calme plat.


  Une dernière ondée venait de tomber. L’odeur de pétrichor, cette odeur de pluie qui émanait de l’asphalte et du béton brûlant, emplissait l’air.


  Le silence n’était perturbé que par le cliquetis d’un seul lampadaire, dont la lumière tressautait.


  Le quartier semblait désert, figé dans le temps et l’espace.


  D’instinct, Alexia sut que quelque chose clochait. Elle sentit Dess se tendre derrière le volant. Elle n’eut pas besoin de le regarder pour comprendre que lui non plus n’aimait pas ça.


  — Où ils sont? souffla Rose en se penchant vers l’avant, entre les deux sièges.


  — Attendez-moi ici, fit Dess en prenant son pistolet dans la boîte à gants.


  Il sortit de la camionnette, passa par-derrière, se faufilant dans l’obscurité, frôlant le mur latéral de la maison. Il voulait s’assurer que la voie était libre, que personne n’était caché nulle part. Il s’agissait d’entrer, de «nettoyer» les pièces l’une après l’autre – chose qu’il avait effectuée un nombre incalculable de fois. En général, les gars opéraient en équipe pour ce genre de situation, mais c’était un cas de force majeure, il n’avait pas le choix. Appuyé contre le mur près de la porte arrière, il inséra dans la serrure la clé que lui avait donnée Rose. C’était déjà ouvert. Surpris, il poussa la porte le plus silencieusement possible.


  Dès qu’il pénétra dans la cuisine, il comprit que ça n’allait pas. Tout était à l’envers, sens dessus dessous. Ça avait brassé: la table, les chaises étaient renversées. Il y avait du verre brisé sur le plancher. En avançant davantage, s’éclairant à l’aide de la lampe tactique fixée au rail sous le canon de son pistolet, il découvrit un véritable foutoir dans le salon.


  Une tache sur le tapis. Il se pencha pour mieux voir.


  Du sang.


  — Merde! grogna-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé ici?


  Il fit le tour des pièces, sachant très bien qu’il ne trouverait rien. La maison était vide. Il n’y avait plus personne. À l’exception de la poignée de porte lorsqu’il était entré, il fit attention de ne toucher à rien pour ne pas contaminer les lieux de ses empreintes.


  Une fois assuré que tout était dégagé, qu’il n’y avait aucun danger, il sortit rejoindre les filles. Il avait du mal à croire que Sam ait pu tomber dans un piège. Pourtant, ça ressemblait drôlement à ça. On l’avait surpris, on l’avait coincé. Il ne savait pas comment il allait annoncer ça à Alexia.


  Il n’eut pas à le faire. En le voyant, elle devina que les nouvelles étaient mauvaises juste à sa façon d’être, comme s’il portait un poids sur ses épaules. Même Jane Bee réagissait d’une façon inhabituelle depuis qu’ils étaient là, elle geignait, tournait autour de la Jeep, reniflait dans tous les sens.


  — Va falloir appeler la police, dit Dess en s’approchant. C’est le bordel là-dedans.


  Rose porta ses mains à son visage.


  — Où est Sam? demanda Alexia, déjà prête à courir vers la maison. Clara?


  Dess la retint.


  — Il n’y a personne à l’intérieur. Mais ils sont venus, la porte de derrière était ouverte. Ils n’étaient pas seuls, quelqu’un les attendait.


  Alexia eut l’impression de perdre l’équilibre, ses jambes comme des guenilles. Par réflexe, elle s’ancra au sol. Les idées se bousculaient dans sa tête.


  La Jeep. Peut-être que Sam…


  Elle s’y rendit, ouvrit le hayon, déverrouilla le coffre tactique. Le Mossberg était toujours là. Qu’est-ce qu’elle pensait, pauvre idiote? Que Sam était parti en chasse dans les rues, armé d’un calibre 12 et de son Sig Sauer comme un cowboy? Clara à ses côtés? C’était quoi, ce délire? Elle referma le coffre en se traitant de tous les noms.


  Elle retourna vers Dess.


  — On lui a tendu un piège, fit-elle.


  Dess secoua la tête.


  — Je ne crois pas, non. Pas à lui. Désolé, Rose, mais je pense que c’était toi qu’ils voulaient. Ils voulaient te mettre le grappin dessus et se servir de toi pour attirer Sam, le faire bouger. Un jeu. Ces salauds-là jouent à un jeu. Ils voulaient s’amuser, l’entraîner dans une course contre la mort. Sinon ils seraient allés directement au but, ils s’en seraient pris à lui. En venant ici, ils ne pouvaient pas savoir que c’est Sam qui débarquerait. Avec Clara. Ils ont agi par opportunisme. Bon Dieu!


  Dess prit son cellulaire. Il devait appeler les flics, mais il hésitait. Une fois la SQ et les enquêteurs mis au fait, Alexia, Rose et lui seraient pieds et poings liés, ils ne pourraient plus rien faire d’autre qu’attendre après eux. Et ça pouvait s’éterniser. Si Sam et Clara étaient dans les pattes de Gab Kowalski, le temps comptait. Sauf qu’ils n’avaient rien à quoi se raccrocher. Aucun indice, aucune certitude, que des saloperies de spéculations. Ça le mettait hors de lui.


  Avant d’aller plus loin, avant de procéder avec les policiers, il composa le numéro d’Andrew, son contact au SCRS. Il voulait voir où ce dernier en était dans ses recherches.


  — Andrew? C’est Steve Dessureault. T’as du nouveau? Ça commence à presser ici.


  — Oui, fit Andrew, je voulais t’appeler. J’ai quelque chose pour toi.


  — Vas-y, bordel! dit Dess en faisant signe à Alexia et à Rose qu’il tenait peut-être une information. Je t’écoute. Je suis avec la femme de Sam, je vais mettre la communication sur haut-parleur, si ça ne te dérange pas.


  — C’est ok. Donc. Une jeune femme, Candice Janssen, a acquis il y a dix-huit mois via une société à numéro un domaine au sud de Saint-Isidore-de-Clifton en Estrie, en bordure du New Hampshire. La propriété est un ancien centre équestre. Mme Janssen est de nationalité belge, elle a vingt-sept ans. Si on compare la photographie de son passeport avec celle du dernier passeport connu de Laëtitia Kowalski, qui est vieux de six ans, je te dirais que la ressemblance est plutôt frappante. Assez évident que c’est la même personne. En fouillant, j’ai découvert que la société à numéro est une sous-compagnie liée à une entreprise qui vend des appareils d’optique militaires et tactiques. Son nom: Raven Optics. Elle a une adresse physique en Arizona, mais elle fonctionne principalement sur le Web et par Amazon. Le sigle de la compagnie, qu’on retrouve gravé sur les produits, je te le donne en mille, est un corbeau qui déploie ses ailes…


  — J’y crois pas, souffla Dess en regardant Alexia et Rose.


  — Attends, ajouta Andrew. J’ai pas terminé. Bien que j’aie aucune photographie pour comparer, l’homme derrière Raven Optics se nomme Raymond Crow10. Apparemment, d’origine britannique. Si tu veux mon avis, je serais pas étonné que ce Raymond Crow ait le même visage que notre ami Gabriel Kowalski.


  Dess sentit un mouvement brusque à ses côtés, il tourna la tête et vit Alexia qui fonçait vers la Jeep. Elle grimpa à l’intérieur, derrière le volant.


  — Je te rappelle, lança Dess à Andrew avant de couper la communication. Alexia, qu’est-ce qui te prend?


  Elle siffla un coup sec et Jane Bee la rejoignit, bondit sur ses genoux et alla s’asseoir du côté passager.


  Elle referma la portière et démarra.


  — Alexia! cria Rose.


  Alexia fit comme si elle n’entendait pas.


  Ni Dess ni Rose n’eurent le temps de s’interposer. Alexia manœuvra la Jeep en marche arrière rapide, fit un demi-tour serré, les pneus crissèrent sur la chaussée, et elle fonça, pédale au plancher.


   


  10. Crow: corbeau, corneille.
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  Le brouillard.


  Un beat violent, barbare.


  Ils entrent dans la maison, Clara et lui. Par la porte arrière. Il demande à Clara de rester dans la cuisine le temps qu’il fasse le tour des pièces. La maison est vide, il pourrait le jurer. Il n’y a rien à signaler. Personne. Il est dans la chambre principale, il s’apprête à ranger le Sig Sauer dans son holster lorsque des bruits provenant de la cuisine et du salon l’alertent. Quelqu’un se débat, des meubles sont renversés, de la vaisselle laissée en plan sur la table se brise. Il se précipite. Un homme tient Clara contre lui, une main ferme sur sa bouche, une arme pointée sur sa tempe. Tout ce que Sam voit, c’est la peur dans les yeux de sa fille. Le pistolet qui menace de lui faire sauter la cervelle. Il veut intervenir, pointe son 9 mm sur le visage de l’homme à demi couvert par la pénombre. Une jeune femme apparaît, émergeant de nulle part. Un look de punkette de l’enfer, le regard aussi vide que sauvage. Comme une vision en plan rapproché de la mort. Elle lève le bras, braque son pistolet muni d’un silencieux devant elle, dans sa direction. Sans avertissement, elle fait feu. Aucune hésitation dans son geste, qu’elle exécute avec un parfait sang-froid. Il s’effondre. Il se demande: D’où sont-ils sortis? Le feu lui brûle la chair du ventre. Le feu… Après. Après, on le roue de coups. Et lui ne pense qu’à Clara. Qu’à sa fille. Il veut la sortir de là. Coûte que coûte. Il ne veut pas qu’on la touche, qu’on lui fasse du mal, il peut tout prendre, tous les coups, mais pas elle. Pas elle! Clara, Clara, Clara. Il cherche à se débattre. Il n’arrive à rien. On se déchaîne sur lui. Ensuite? Quoi, ensuite? Il se souvient d’une accalmie. Les pleurs qu’il entend. Ceux de sa fille. Le sang qui coule. De sa blessure. De sa bouche. Il essaie tant bien que mal de se relever. On le repousse avec force sur le sol. Il sent le poil rugueux du tapis frotter contre son visage. Puis la seringue qu’on plante sans ménagement dans son bras. La lourdeur du brouillard. Une averse qui tombe. Plus rien. Le noir. Le temps arrêté. La musique qui hurle en continu…
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  C’est l’eau glacée qu’on lui lança en plein visage qui ramena Sam à la conscience. Pendant quelques secondes, tout vacilla, sa vue était brouillée, il eut l’impression de flotter dans le vide. Puis la douleur se répandit dans son corps.


  La musique tonitruante faisait vibrer l’air autour de lui, il sentait les pulsations jusque dans ses os. Du death metal à fond de caisse, de quoi rendre fou.


  Il était suspendu par les poignets, ses bras et ses épaules faisaient mal, semblaient avoir atteint leur point de rupture, sa cage thoracique était compressée, il arrivait à respirer, mais non sans difficulté. Il sentait la brûlure sur son flanc gauche qui élançait dans son abdomen. On lui avait tiré dessus. Oui. Mais c’était flou dans son esprit, il n’arrivait pas à se rappeler. Est-ce que la balle était entrée et avait traversé ou est-ce qu’elle était encore là? L’avait-elle simplement effleuré? Il avait un mauvais goût dans la bouche, comme une trop forte dose de médicament et de maladie. Il était groggy. On l’avait drogué, il s’en rendait compte. Il baissa la tête pour essayer de voir la plaie sur son ventre. Ce faisant, il sentit une décharge électrique traverser sa colonne vertébrale, ce qui le fit jurer entre ses dents. Il se sentait mal, faible, manqua vomir. Sa chemise était ouverte, déchirée, son torse nu, ses muscles abdominaux tendus, luisant de sueur. Du sang, de la bave s’échappaient de sa bouche. Un filet s’étira mollement, puis tomba au ralenti sur la terre humide en dessous de ses pieds. Il estima être à environ une cinquantaine de centimètres au-dessus du sol, se balançant dans l’air chaud et stagnant.


  La musique lui défonçait les tympans.


  Où était-il? Il tenta de prendre ses repères, mais sa vue n’arrivait pas à s’ajuster, à faire le foyer au loin. La lumière forte des projecteurs pointés sur lui l’aveuglait. D’un mouvement du bassin, il se donna un élan pour tourner et changer d’angle de vue, mais dut se retenir de crier tant la douleur qui le transperça fut vive.


  Il effectua deux lentes révolutions sur lui-même en serrant les dents, puis il se stabilisa enfin.


  Il vit alors la cage. Et la silhouette recroquevillée devant lui, à genoux par terre, contre les barreaux, les mains appuyées contre ses oreilles pour se protéger du vacarme.


  — Papa…


  Il lut sur les lèvres de Clara, qui criait, apeurée.


  Bon Dieu! Elle était enfermée dans une cage.


  Il se débattit comme un forcené dans l’espoir de se défaire de ses liens. C’était peine perdue. Il était coincé, impuissant.


  — Je vais te sortir de là, ma puce, hurla-t-il, je vais… je vais te sortir de là…


  Il sentait sa bouche engourdie, son élocution molle, sa gorge sèche. Il lui cria de tenir bon, puis il vit ses yeux s’écarquiller de peur et perçut une présence derrière lui. Il voulut se retourner, mais au même moment on le frappa violemment dans le bas du dos, avec une barre de fer ou une batte de base-ball. Il lâcha un grognement de douleur, eut le souffle coupé. Cette fois, il entendit Clara hurler par-dessus la musique avant de perdre connaissance.


  Il flotta.


  Une nouvelle fois dans le noir. Le vide.


  Là où il n’y avait rien. Pas de temps, seulement du brouillard, des sons puissants, diffus. Qui cessèrent brusquement.


  Un silement à ses oreilles. Rien d’autre.


  Pas même de douleur.


  Puis.


  Douche froide. Nouveau jet d’eau glacée balancé en plein visage. Il se cabra, ouvrit les yeux dans la forte lumière, se contorsionna alors que l’air entrait dans ses poumons. La musique s’était tue. Deux hommes qu’il ne se souvenait pas d’avoir déjà vus se tenaient devant lui. Ils étaient plus jeunes, à peine une trentaine d’années. En treillis camouflage et tee-shirts noirs qui moulaient leur musculature. Deux crânes rasés. Avec des gueules de merde. L’un d’eux, celui qui tenait le gros tuyau d’arrosage, avait les yeux fuyants, il n’arrivait pas à regarder Sam directement. L’autre, plus costaud, le fixait avec un sourire narquois. Sam ne le connaissait pas, cependant son visage lui rappelait quelque chose. C’était vague, confus. Le costaud souriait, une matraque tonfa en polymère dans les mains, celle qui venait de lui briser les reins. Sam lui cracha dessus.


  La réponse fut instantanée, brutale. Un puissant coup du revers de la main directement au visage. Sa mâchoire faillit se rompre en deux.


  — On se calme, Zack, s’il te plaît. Faudrait pas trop l’abîmer, n’est-ce pas?


  La voix était calme, posée, elle venait de l’ombre derrière les deux hommes.


  Sam releva la tête, du sang coulait de sa lèvre fendue sur son menton, tombait à grosses gouttes dans la poussière à ses pieds.


  — Comment vas-tu, Samuel? Ne dis rien, laisse-moi deviner… Pas bien du tout, on dirait.


  Gabriel Kowalski avança dans le cercle de lumière. Derrière lui, une jeune femme qui semblait à peine plus âgée que Clara. Elle? Oui. Il la reconnut. C’était elle qui était apparue, chez Rose. La punkette de l’enfer. Celle qui lui avait tiré dessus. Elle n’avait pas tiré pour le tuer, mais plutôt pour le blesser, lui enlever ses chances de se défendre, d’agir en premier. Elle savait ce qu’elle faisait.


  Du coin de l’œil, Sam observa le costaud qui venait de le frapper. Kowalski l’avait appelé Zack. Donc, Zack, celui-là. Il était aussi dans la maison, non? Les événements s’éclaircissaient dans son esprit. Oui. Il tenait Clara en otage. Le sourire qu’il avait à ce moment. Le même qu’il affichait maintenant sur son visage de demeuré.


  Avait-il touché à Clara? Si jamais…


  — Je ne crois pas t’avoir jamais présenté Laëtitia, fit Kowalski à l’intention de Sam. Tu ne trouves pas qu’elle ressemble à son père? Tu te souviens de lui, pas vrai? Tu te souviens de Ray? Raymond Kowalski, mon frère? Tu ne peux pas avoir oublié…


  Sam plongea alors ses yeux dans ceux de Gabriel. Il le jaugea un court instant.


  — Laisse… laisse ma fille tranquille, prononçat-il avec difficulté.


  Kowalski sourit.


  — Oh! Tu t’inquiètes pour ta belle Clara? Dommage, mais j’ai bien peur de ne rien pouvoir y faire. Tu vois, tu nous as pris au dépourvu, Samuel. Dans le bon sens, je te rassure. On attendait la jolie Rose, et c’est toi qui as débarqué. Avec ta fille. Peut-être pas la meilleure idée que tu aies eue, si tu veux mon avis. Malheureusement, elle sera, comment je pourrais dire, une victime collatérale de ta négligence. Elle mourra par ta seule et unique faute. Je te promets, par contre, de ne pas trop la faire souffrir. On voulait s’amuser un peu avec la femme de Daniel, tu comprends? Peut-être même inviter ta petite amie. La splendide Alexia. On souhaitait t’attirer à nous. Tu as tout simplement précipité les choses. Pour le mieux, crois-moi. Ni Laëtitia ni moi n’aurions rêvé d’avoir le père et la fille en même temps! Et ça, c’est formidable. Nos histoires de famille pourront enfin se compléter, s’unir, si je puis me permettre. J’espère seulement que Clara a l’estomac bien accroché car, la pauvre, elle va te voir souffrir.


  Zack ricana en douce, tapant la matraque dans le creux de sa main. Sam tourna son regard vers lui et le dévisagea sans émotion.


  Le compagnon de Zack baissa les yeux.


  Sam comprit que celui-là avait peur. Il inspira en profondeur. Du moins, il fit du mieux qu’il pouvait dans la situation. Ses côtes le faisaient souffrir, il sentait la brûlure de sa blessure par balle élancer dans ses muscles jusque dans son dos. Sa position suspendue engourdissait ses mains, ses bras, il avait l’impression que le haut de son corps allait se disloquer s’il bougeait trop. Cependant, il faisait un effort pour ne rien laisser paraître, il puisait au fond de lui les forces qui lui restaient. Il allait en avoir besoin, il n’était pas question de flancher devant ces enfoirés.


  — Je vais te tuer, dit-il tout bas à Gabriel Kowalski en le fixant.


  Ce dernier éclata de rire.


  — Bien sûr, Samuel. Bien sûr. J’ai hâte de voir.


  Il claqua des doigts et Buck, le vieux dogue argentin, apparut en se traînant derrière Laëtitia pour venir s’asseoir aux côtés de Gabriel.


  — Voici Buck, dit Kowalski à Sam. Ce chien a assisté et participé à autant sinon plus de combats dans sa vie que toi et moi réunis, mon ami. Et il n’en a pas perdu un, pas un seul. Il est âgé maintenant, bien sûr, il est vieux, à la retraite, comme nous le sommes, toi et moi. Mais ne te trompe pas, il a encore de la valeur, sa sale gueule est en acier. Ses mâchoires sont des presses hydrauliques. Tu sais quoi? Il a mis en pièces toutes les saloperies de cabots qui se sont retrouvés sur son chemin. Il a été spécialement conçu et entraîné pour ça. C’est un tueur. Tu mets Buck dans l’arène, il attaque. Tu mets Buck dans une cage, il détruit ce qui s’y trouve, peu importe quoi. Peu importe qui.


  Ce disant, Gabriel sourit en direction de Clara, toujours recroquevillée derrière les barreaux. Elle n’avait pas manqué une seule de ses paroles. Elle se releva, recula du côté opposé de la cage. Bien qu’effrayée, elle tentait par tous les moyens de le dissimuler, mais c’était plus fort qu’elle, elle tremblait.


  — Si je laissais Buck entrer dans la cage, ce pourrait être un spectacle intéressant, tu ne crois pas? souffla Kowalski à Sam, assez fort cependant pour que Clara entende.


  Sam réussit, avec un effort qui lui arracha un grognement, à se retourner à demi, suffisamment pour apercevoir Clara.


  — L’écoute pas, dit-il à sa fille. Il veut te faire peur. L’écoute pas.


  Kowalski attrapa Sam par la gorge et le ramena face à lui.


  — Ah oui? Tu crois que je bluffe? Tu parles de la peur, tu la connais, toi, la peur, Samuel? Tu la connais, dis-moi? Je parie que non. Bien sûr, tu es un dur, tu n’as peur de rien! Tu vois, moi, j’ai passé huit ans de ma vie avec la peur collée au ventre dans cette prison pourrie où vous m’avez enfermé! Huit ans! À lutter jour après jour pour les deux seules choses qui me restaient: ma vie et ma putain de dignité! Tout ce qui me permettait de tenir le coup, c’était l’espoir. L’espoir d’un jour pouvoir sortir de là. L’espoir d’un jour pouvoir venger mon frère. Ce jour est enfin arrivé. Tu ne connais rien de la peur, mon ami. Mais je vais t’apprendre, ne t’inquiète pas. Laëtitia?


  Celle-ci hocha la tête, puis disparut dans l’obscurité de la grange. Elle revint en poussant un chariot devant elle.


  D’abord, Sam ne vit pas de quoi il s’agissait. Puis il comprit, se tendit malgré lui. La jeune femme brancha des câbles d’appoint à une batterie à haut voltage, trempa deux éponges dans un seau d’eau et les accrocha aux pinces.


  — Vincent, dit-elle, arrose notre invité. Arrose-le comme il faut, ne le ménage pas.


  Vincent s’exécuta, quasi à contrecœur. Rien n’allait pour lui, il souhaitait être ailleurs, loin d’ici. Ça n’avait plus aucun sens. Ces sauvages… Ça ne l’amusait plus, mais il ne pouvait pas faire marche arrière à présent, impossible. Il était coincé, il fallait jouer le jeu, en finir avec ces conneries. Il fit un pas vers Sam, pressa la poignée du boyau au maximum, l’aspergea de haut en bas d’un jet puissant, puis il coupa l’arrivée d’eau, recula pour laisser la place à Laëtitia. Elle avait enfilé une paire d’épais gants industriels en caoutchouc, brandissait les deux câbles dans ses mains. Elle souriait.


  — Showtime!


  Sans ménagement, elle posa les éponges sur la poitrine de Sam.


  La décharge fut violente. Le courant électrique se répandit dans son corps, dans ses muscles, le transperça comme un millier d’épées. Il fut pris de convulsions, se balançant au bout de ses liens, de ses entraves, sans aucun contrôle.


  Il ne put s’empêcher de hurler. Un hurlement à s’en déchirer la gorge, à s’en exploser les poumons.


  Dans la cage, Clara s’effondra, en larmes. Impuissante.
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  Elle avait réagi sans réfléchir. Tout ce qui comptait, c’était de retrouver Sam et Clara au plus pressant. Dess l’avait appelée, elle avait hésité, mais elle avait fini par répondre. Il voulait qu’elle s’arrête, qu’elle revienne. Ils avaient un lieu, et encore fallait-il que ce soit le bon, il fallait désormais avoir un plan d’action. Le seul plan qu’avait Alexia, c’était de se rendre là-bas et de ramener Sam. Elle se foutait du reste. Quand Dess lui avait répété pour la centième fois combien ces gens-là étaient fous furieux, elle avait raccroché, éteint son cellulaire.


  Elle roula jusqu’à la limite sud de Saint-Isidore-de-Clifton, où elle s’arrêta en bordure de route pour prendre ses repères. La nuit était d’une profondeur inquiétante. Elle avait chaud, l’humidité dégagée par l’orage collait à sa peau. Elle réactiva son téléphone, fit une rapide recherche sur Google pour trouver l’adresse de l’ancien centre équestre. Elle dut s’y prendre à quelques reprises avant de décrocher le gros lot. Elle entra les coordonnées dans son application GPS. Elle regrettait d’avoir laissé son pistolet à la maison. Elle sortit de la Jeep et, s’assurant qu’aucune voiture n’était en vue, elle ouvrit le hayon, déverrouilla le coffre à armes. Elle prit le Mossberg. Bien qu’elle ait vu Sam le charger, elle s’assura à nouveau que tout était ok. Elle prit une poignée de cartouches supplémentaires qu’elle glissa dans la poche de sa veste.


  De retour derrière le volant, elle déposa le Mossberg entre les deux sièges, caressa la tête de Jane Bee.


  — Allez, mon chien, dit-elle, on y va.


  Considérait-elle ce qui l’attendait, le danger inhérent à son entreprise? Elle s’en balançait. Il suffisait qu’elle se demande ce que Sam aurait fait à sa place. Elle connaissait la réponse, elle n’avait pas à hésiter. Elle ne voulait plus laisser ses peurs la contrôler. Plus jamais. S’il y avait une chose que Sam lui avait apprise, c’était de vivre, de ne plus craindre de mourir. Le sang coulait maintenant dans ses veines comme de la nitroglycérine, ses sens étaient en éveil, à vif, ils semblaient capter chaque particule d’air qui l’entourait. Jane Bee l’observait avec attention, oreilles dressées. Alexia redémarra la Jeep, embraya. Sam lui avait maintes fois répété que le monde était sauvage, mais que sa beauté demeurerait intouchable, inviolable malgré toutes les horreurs qu’il pouvait contenir, les violences, les injustices, les aberrations. Il y croyait, l’assurait-il, car rien n’aurait de sens sinon. Il croyait que la beauté finirait toujours par surgir et par l’emporter, comme une aube dorée qui se lève sur un champ de bataille, à travers la brume et les corps fumants des cadavres. Il ne fallait pas baisser la tête, il fallait ouvrir les yeux. Garder espoir. Et foncer. Foncer vers la lumière, cette lumière que l’on portait en soi, parfois ténue, mais vivante. Quitte à y laisser sa peau.


  Après une dizaine de minutes, elle arriva à destination. Elle ralentit, éteignit ses phares, s’arrêta devant le portail. Immédiatement, elle remarqua l’immense corbeau en fer forgé, ailes déployées, qui dominait l’arche. Un frisson lui parcourut l’échine. La barrière était fermée, le chemin s’enfonçait dans l’obscurité dense, menaçante. Aucune lumière au loin entre les deux rangées d’arbres. Le lieu semblait désert, quasi abandonné. Elle douta un instant, se demanda si elle était au bon endroit, puis ses yeux se portèrent à nouveau sur le corbeau et elle eut soudain la conviction qu’ils étaient là, derrière cette grille. Qu’au bout de la noirceur qui l’enveloppait se trouvaient Sam et Clara. Elle poursuivit lentement sa route, tous phares éteints, cherchant une entrée secondaire, un chemin caché où elle pourrait stationner la Jeep à l’abri des regards et continuer à pied. Elle devait trouver un moyen d’entrer dans le domaine, puis de s’approcher de la maison, des bâtiments. Elle devait trouver un moyen d’aller les chercher et les sortir de là.
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  Sam avait reçu plus de décharges électriques qu’un homme ne pouvait supporter. À présent, il tournait de l’œil, pendait mollement au bout de la corde qui le maintenait suspendu, ses poignets cisaillés par ses liens. Chaque nouvelle impulsion le tétanisait, lui donnait l’impression que son cœur allait exploser, et il hurlait à s’en fendre l’âme. Quand tout s’arrêtait enfin, son corps affaibli retombait, inerte.


  Malgré cela, il luttait pour garder conscience. Il avait entendu Clara supplier, implorer qu’on le laisse tranquille. Laëtitia Kowalski lui avait ordonné de la fermer, lui promettant que si elle continuait à chialer elle serait la prochaine à y passer.


  Non, pas ça, avait pensé Sam. Pas ça, bon Dieu!


  Il devait s’accrocher, il devait survivre à cette saleté de torture. Seulement, il savait bien qu’il ne pourrait plus tenir encore longtemps, ses forces s’épuisaient.


  Gabriel Kowalski s’approcha, lui souleva le menton pour le regarder dans les yeux.


  — Tu ne vas pas nous crever dans les pattes comme ça, hein?


  Sam cligna des paupières, força un rire pour faire chier Kowalski.


  Ce dernier le gifla des deux côtés du visage, puis il se tourna vers Laëtitia.


  — Donne-lui une autre dose. Pas trop, quand même, je ne voudrais pas qu’il nous fasse un arrêt cardiaque.


  Elle hocha la tête, fit signe à Vincent d’arroser, puis elle mit la gomme et le corps de Sam se cabra, les veines de son cou gonflèrent presque au point de rupture et il hurla, hurla à mort. Clara boucha ses oreilles de ses mains en faisant un effort pour ne pas céder à la panique.


  — Assez! cria Gabriel Kowalski.


  Laëtitia cessa, le corps de Sam retomba. Plus aucun mouvement, pas même un seul soulèvement de sa poitrine.


  — Oups! laissa échapper Laëtitia en souriant.


  Zack ricana.


  — Tu crois qu’il est mort?


  Elle haussa les épaules, s’avança vers Sam. Il respirait encore, faiblement.


  — Non, il a pas encore claqué, le chien. Mais il en a plus pour longtemps.


  — Décrochez-le de là, fit Kowalski à l’intention de Zack et Vincent. On va lui donner un peu de repos.


  Les deux hommes obtempérèrent. Au moment où le corps de Sam s’effondrait sur la terre humide de la grange, une alerte sonna sur le cellulaire de Gabriel Kowalski.


  — C’est quoi, ça? murmura-t-il à lui-même.


  — Qu’est-ce qui se passe? demanda Laëtitia.


  — Un détecteur de mouvement vient de s’activer. Quelqu’un est entré sur la propriété, par le bois près de la route, dans le secteur 2. Faut aller voir.


  — J’y vais!


  Laëtitia fit quelques pas en direction de la sortie.


  — Non, attends, lança Kowalski. On ne sait pas c’est qui, ni combien ils sont. On y va avec toi. Vincent, prends les AK-47. Zack, fous-moi Sam dans la cage avec sa fille et surveille-les.


  Zack acquiesça. Vincent se dirigea vers les deux armes automatiques appuyées contre le mur de la grange. Il aurait préféré rester ici à la place de Zack pour faire le guet plutôt que d’aller se perdre dans la forêt à la recherche de Dieu sait qui ou quoi. Il avait la trouille, il en tremblait presque. Il tendit une des kalachnikovs à Kowalski, puis il emboîta le pas à la suite de Laëtitia.


  Gabriel Kowalski ferma la marche.


  Leur chien, lui, disparut vers la sortie, dans l’obscurité.
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  Jane Bee ouvrait le chemin entre les arbres et les fourrés. Alexia lui rappelait à voix basse d’y aller en douceur. La chienne obéissait. Avant de partir et de quitter la Jeep, elle lui avait pris la tête entre les mains pour lui dire: «On va chercher Sam, ma belle, ok? Chercher Sam.» Jane Bee avait répondu en battant frénétiquement de la queue.


  Au début, Alexia n’y voyait rien, mais ses yeux peu à peu s’habituaient à l’obscurité. Il y avait une lampe tactique fixée au canon du Mossberg, mais il n’était bien sûr pas question de s’en servir. La forêt était épaisse et elles avançaient lentement. D’après ses calculs, les repères qu’elle avait pris par rapport au portail d’entrée et au chemin, elles étaient dans la bonne direction. Le flair et l’instinct de Jane Bee faisaient le reste. Alexia pouvait s’y fier.


  Lorsqu’elle aperçut au loin une faible lumière, elle poussa un soupir de soulagement. Il y avait quelque chose là-bas. Une maison, ou du moins un bâtiment qui se découpait dans l’ombre de la nuit. Elle devait faire gaffe, rester prudente. Elle fit claquer sa langue et Jane Bee cessa d’avancer.


  — On attend, mon chien. On attend.


  Alexia ne réalisa pas qu’elle avait déclenché un détecteur de mouvement. Pas plus qu’elle ne réalisa qu’elle et Jane Bee avaient évité de justesse deux des multiples pièges à ours qui jonchaient le domaine.


  Elle demeura en place, le temps de s’assurer que la voie était libre, le temps d’évaluer comment elle allait procéder.
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  Ça le faisait chier d’être resté en plan dans la grange. Cependant, en y réfléchissant bien, Zack y voyait quand même un avantage intéressant. Il était seul avec la fille. Il disposait d’un peu de temps devant lui. Pourquoi ne pas en profiter pour s’amuser un peu?


  Il jeta un regard sur le corps inerte de Sam. Il le poussa du bout du pied. Aucune réaction. Il sourit. Si ça se trouvait, cet enculé était mort ou sur le point de l’être. D’une manière ou d’une autre, il était sacrément mal en point, aucune inquiétude à y avoir de ce côté, il ne représentait plus une grande menace. Qu’il meure, Zack s’en balançait, ce n’était pas son problème. Il n’allait pas s’apitoyer sur son sort. Il s’approcha de la cage, en fit le tour en faisant claquer sa matraque contre les barreaux d’acier, puis il s’accroupit près de Clara.


  — J’ai bien l’impression que tu peux dire adieu à ton papa, ma chérie.


  Tassée dans un coin, sur le sol, Clara ne broncha pas. Elle resserra simplement ses genoux contre sa poitrine en fixant un point devant elle. Elle n’allait pas lui donner le loisir d’entrer dans sa tête, de l’effrayer encore plus qu’elle ne l’était. Elle refusait d’embarquer dans son jeu. Pourtant, elle n’osait pas regarder dans la direction de Sam. Une part d’elle-même espérait qu’il était toujours en vie, mais elle n’avait plus aucune illusion. Elle l’avait vu souffrir durant ces interminables minutes où ses bourreaux l’avaient torturé, jamais elle n’aurait pu imaginer qu’il puisse survivre à cela, même pas lui, son propre père. Si elle l’avait vu lutter contre la douleur et les sévices infligés, elle avait aussi vu son corps inerte se balancer, sans le moindre mouvement intérieur. Elle essayait de ne pas y penser, de faire le vide. Elle cherchait une solution, une façon de s’évader, son esprit fonctionnait à plein régime. L’homme se tenait tout près d’elle, elle pouvait pratiquement sentir son souffle sur sa nuque. Ce serait à elle de lutter, sans l’aide de personne. Elle ne voulait pas céder à la panique.


  Zack glissa une main entre les barreaux, caressa les cheveux de Clara du bout des doigts.


  — Tu sais, dit-il, les chances de t’en sortir sont plutôt nulles. Cela dit, je connais peut-être un moyen de t’aider…


  Clara ne répondit pas.


  — Tu te montres gentille avec moi, j’essaie d’intervenir en ta faveur, tu comprends?


  Clara regardait toujours droit devant elle, sans un mot.


  Zack lui attrapa les cheveux et tira brutalement sa tête vers l’arrière, cognant son crâne contre l’acier des barreaux. Elle échappa un cri.


  — Écoute-moi, grogna-t-il à son oreille. Je vais entrer dans cette cage et tu vas faire ce que je te demande, d’accord? Si tu tentes le moindre geste, je te défonce avec cette matraque. T’as compris?


  Un long silence. Puis Clara souffla:


  — Fuck you!


  Zack tira un coup plus fort et la tête de Clara cogna à nouveau, plus durement. Il ricana avant de la relâcher.


  — Tu veux jouer les dures, ma belle? On va s’amuser alors…


  Il se releva, se dirigea vers la porte de la cage. Il ne la quitta pas des yeux en souriant. Alors qu’il sortait les clés de sa poche, il entendit Sam râler derrière lui. Il se retourna.


  — C’est pas vrai! marmonna-t-il en allant vers le corps étendu par terre. T’es pas mort, toi?


  Il le poussa du bout de sa botte, le fit rouler sur le dos. Il approcha encore son pied de la poitrine de Sam pour lui donner un coup.


  D’un geste vif, étonnamment rapide, Sam saisit la jambe de Zack et la tordit d’un coup sec, lui brisant l’articulation du genou. Zack perdit l’équilibre en hurlant et Sam en profita pour l’attirer au sol. Il lui grimpa dessus. Avant même que Zack puisse se défendre, Sam lui arracha la matraque des mains et le frappa solidement.


  Clara avait bondi dès qu’elle avait vu son père bouger. Elle se tenait maintenant debout, accrochée aux barreaux face à lui.


  Sam se releva avec peine. Il était dans un sale état, mais il pouvait encore tenir le coup. Enfin, il l’espérait. Il fallait sortir de là, avant que les autres reviennent. Il sentait une douleur lancinante dans sa poitrine, au niveau du cœur, ce n’était pas bon signe. Il reprit son souffle, puis se pencha, ramassa les clés que Zack avait laissées tomber.


  Il mit un moment avant de trouver les bonnes, celles qui déverrouillaient la cage. Il ouvrit la porte, Clara sortit, se jeta dans ses bras.


  — T’es ok? demanda-t-elle.


  Sam hocha la tête.


  — Faut foutre le camp d’ici.


  Il examina sa blessure par balle. Il avait perdu du sang, mais ça irait, il avait eu de la chance, la balle avait traversé les muscles, n’avait touché aucun organe. Ça faisait sacrément mal, mais c’était le moindre de ses soucis.


  — Aide-moi, dit-il à Clara en désignant Zack, on va le mettre là-dedans.


  Ils traînèrent le corps dans la cage. Sam prit les liens qui l’avaient entravé pour attacher Zack aux barreaux. Quand Sam avait été descendu et détaché du palan, les lanières de cuir à ses poignets s’étaient relâchées et il avait réussi à s’en défaire tandis que Zack était occupé avec Clara.


  Clara sortit de la cage et c’est alors qu’elle vit le chien émerger de l’ombre.


  Le dogue argentin avança vers elle avec lenteur, puis il s’arrêta à l’endroit où gisait Sam quelques minutes plus tôt, renifla le sang répandu sur le sol humide, releva la tête.


  Sam s’interposa avec précaution entre la bête et sa fille. Il tenait toujours la matraque dans sa main droite, mais le long de son corps, d’aucune façon menaçante. Par contre, il se tenait prêt à réagir si jamais le dogue chargeait. Il prit soin aussi de ne pas le regarder droit dans les yeux, utilisant sa vision périphérique pour le surveiller, évitant ainsi toute provocation et incitation à combattre avec l’animal.


  Bien qu’imposant par sa taille et intimidant par sa gueule ravagée, couverte de cicatrices, Buck ne manifestait aucune agressivité. Il semblait plutôt curieux de ces personnes devant lui. Il s’assit, observa Sam et Clara, puis la cage ouverte, et à nouveau Sam.


  — Buck, dit Sam avec une voix calme, mais ferme, se rappelant le nom que Kowalski avait utilisé, viens ici, mon chien.


  Buck dressa légèrement les oreilles, pencha la tête sur le côté.


  — Éloigne-toi tranquillement de la cage, murmura Sam à Clara. Sans mouvement brusque.


  Clara obéit en silence, elle se déplaça de côté, un pas après l’autre, jusqu’à l’une des colonnes de soutien de la grange.


  — Viens, Buck, fit Sam, viens, mon chien…


  Sam recula jusqu’à la cage, jusqu’à la porte qu’il entrouvrit. À l’intérieur, Zack reprenait connaissance en gémissant. Il cligna des yeux, cherchant à établir un contact avec la réalité, cherchant à savoir où il se trouvait, ce qui s’était passé. Sa tête lui faisait mal, la moitié gauche de son visage était couverte de sang et de poussière. En tentant de bouger ses bras, il comprit qu’il était attaché aux barreaux, prisonnier. Il vit la fille, de l’autre côté, qui l’observait. Les positions étaient inversées. Il vit l’homme qu’il croyait mort se tenir devant l’entrée de la cage. Comment était-ce possible? Il se déplaça sur le côté et la douleur le foudroya, il lâcha un cri. Sa jambe droite était tordue de manière absurde au niveau de son genou disloqué. Il serra les dents.


  — Saloperie d’enfant d’chienne! lança-t-il à l’intention de Sam.


  Sam n’y prêta pas attention. Il ne cessait de surveiller le dogue argentin. Il claqua des doigts.


  — Buck, dit-il. Dans la cage!


  Il avait haussé le ton, plus direct, un ordre clair et précis. Cette fois, le chien se leva, s’avança jusqu’à lui. Il parut hésiter une fraction de seconde avant d’entrer dans la cage, peut-être par réminiscence de tous les combats qu’il avait pu livrer dans de pareils endroits. Lorsque la bête y pénétra, Sam referma la porte et la verrouilla.


  — T’es malade! geignit Zack. Tu vas pas me laisser comme ça, pas avec cette putain de bestiole?


  Sam le fixa droit dans les yeux. Il n’éprouvait rien pour cet homme, aucune pitié, comme si toute humanité venait de le quitter. La seule chose qu’il ressentait était une profonde lassitude doublée d’une rage amère qui brouillait ses entrailles.


  Il se détourna, abandonnant Zack à son sort, et marcha d’un pas lent, difficile, jusqu’à Clara. Il prit appui sur la colonne. Il sentait ce point à l’intérieur de sa poitrine, comme une brûlure. Son souffle était court. Il était vidé, épuisé. Probablement en train de faire un infarctus. Il ne pouvait pas lâcher, il devait se ressaisir. Lui pouvait bien mourir, il était prêt à ça. Mais pas Clara, pas sa fille. Il devait la sortir d’ici, la mettre en sécurité. Après, après seulement, il pourrait s’effondrer et ne plus bouger. Il ferma les yeux un court instant. La première image qui s’imposa à son esprit fut celle d’Alexia. Elle le regardait, souriante. L’éclat de ses yeux, la beauté de ses lèvres. Il eut la sensation de glisser ses mains dans ses cheveux blonds, il respira l’odeur de sa peau, son parfum. Bon Dieu, ce qu’il tenait à elle!


  — Papa?


  Il se secoua, grimaça.


  — Ça va aller, ma puce, t’en fais pas. Ça va aller.


  Le grognement les fit se retourner en direction de la cage.


  Buck s’était avancé au milieu de l’espace restreint par les barreaux, son corps tendu vers l’avant, prêt à bondir, la tête basse, les crocs sortis. Il fixait l’homme accroupi devant lui, prisonnier. Cet homme qui envahissait son territoire. Car la cage, selon le réflexe pavlovien inscrit en lui depuis son plus jeune âge, était son territoire, sa zone de combat, elle l’avait toujours été. On l’avait dressé ainsi et personne, ni homme ni bête, ne pouvait empiéter là-dessus. Il tourna sur lui-même, un chien devenu fauve, sans quitter de ses petits yeux noirs, profonds et malsains, l’homme qui était là, à sa merci. L’homme qui, coincé contre les barreaux, retenait son souffle, et dont les traits étaient déformés par la peur. L’homme qui, sans voix, implora de son regard effrayé Sam et Clara. Cet homme qui, à peine quelques instants plus tôt, ne se serait pas gêné pour tuer l’un et violer l’autre.


  — Ne regarde pas, dit Sam à sa fille, qui détourna la tête.


  Au même moment, le chien s’élança sur Zack, l’attaquant directement au visage et à la gorge.
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  Alexia aperçut une première lumière danser dans la nuit. Puis une deuxième. Une troisième. Elle vit les silhouettes derrière les lumières. Des lampes de poche à haute puissance. Elles étaient encore lointaines, mais s’approchaient, ratissant le terrain avec précaution. Elle remarqua qu’au moins une des silhouettes, celle vers la gauche, semblait armée. Elle se baissa derrière un buisson, puis elle s’étendit sur le sol en gardant un bon angle de vue, le Mossberg en position de tir, son doigt posé sur le pontet, prêt à glisser sur la détente. À faire feu. De la main gauche, elle fit signe à Jane Bee de se coucher, et la chienne, aux aguets, obéit.


  Le cœur d’Alexia s’emballa. Elle le sentait battre jusque dans ses tempes, elle avait l’impression qu’on pouvait l’entendre à l’extérieur de son corps. BOUM. BOUM. BOUM. Elle prit de lentes et profondes inspirations, s’efforça de rester le plus calme possible, sans bouger. Oui, Sam lui avait appris à utiliser une arme. Il lui avait montré des techniques que les civils, en général, ne connaissaient pas. Mais ce n’était pas lui qui avait insisté pour qu’elle apprenne ces trucs, c’était elle. Depuis cette nuit fatidique où elle avait été humiliée, presque battue à mort par Frank, cette nuit où Sam l’avait sortie de l’enfer, elle s’était juré que plus jamais une chose pareille ne se produirait. Plus jamais elle ne serait une victime impuissante, quasi consentante. De quiconque. Elle avait appris. Elle avait écouté Sam, suivi ses conseils. Au gym, Rose lui avait enseigné les bases du jiu-jitsu, du combat au corps-à-corps. Elle débutait, elle n’était qu’une novice, en rien comparable à une combattante aguerrie, mais elle savait se débrouiller. Pendant des années, la femme qu’elle était avait fleuri dans le doute et l’angoisse, la peur collée au ventre, avec ce sentiment de n’être qu’une moins que rien. Tout cela était du passé désormais. Bien sûr, elle doutait encore, certains matins, lorsqu’elle s’observait dans le miroir, elle n’aimait pas ce qu’elle voyait, elle se détestait comme avant, mais ça passait, ça ne durait plus aussi longtemps. Il suffisait parfois que Sam se glisse derrière elle et l’enlace, il suffisait qu’il lui fasse l’amour pour qu’elle revienne à elle-même. Le passé ne comptait plus, il n’y avait que l’instant présent, cette fusion en eux. Depuis qu’elle vivait avec lui, elle avait acquis une force, une assurance, une soif de vivre qu’elle n’aurait jamais cru possibles. Oui, elle était prête à se battre, à défendre sa peau, cependant, entre l’apprentissage des armes et des arts martiaux, les longs entraînements quotidiens auxquels elle s’était soumise et le danger réel, imminent, qui se trouvait juste là, devant elle, il y avait une sacrée marge.


  Elle entendit les voix, basses, mais elle ne pouvait les distinguer, hommes ou femmes, ni comprendre ce qu’elles disaient.


  Sa vue s’embrouilla.


  Elle était à un cheveu de paniquer. Elle eut soudain des sueurs froides. Elle ne pouvait pas craquer, pas maintenant. Elle ne pouvait pas laisser tomber Sam.


  Sam.


  Merde!


  Les faisceaux des lampes qui balayaient les bois se rapprochaient.


  Elle pensa à Sam, à Clara, réussit à maîtriser les tremblements qu’elle sentait monter.


  Grâce à Jane Bee allongée près d’elle, présence rassurante, Alexia reprit contenance. Sans bruit, elle épaula le Mossberg, ajusta sa mire vers la silhouette la plus proche, qu’elle évaluait à plus ou moins cent mètres de distance, en prenant garde de ne pas fixer la lumière pour ne pas être aveuglée.


  Qui cherchaient-ils? Sam? Clara? Les deux? Est-ce qu’ils la cherchaient, elle? Les questions se bousculaient dans son esprit. Si c’était elle contre qui ils en avaient, comment pouvaient-ils connaître sa présence en ces lieux de façon aussi précise? Et s’ils traquaient Sam et Clara, étaient-ils, eux aussi, cachés tout près? Non. C’était impossible. Jane Bee les aurait sentis, elle se serait excitée. Ce ne pouvait être qu’elle, elle qu’ils recherchaient comme ça de manière si méthodique. Comment? Caméras de surveillance à infrarouge? Elle n’avait rien remarqué, rien vu, malgré l’attention qu’elle avait portée aux moindres détails. Y avait-il…


  Reste concentrée, Alexia! pensa-t-elle.


  Une des lumières se rapprochait dangereusement. D’où elle se trouvait, Alexia demeurait encore invisible. Mais peut-être plus pour longtemps. La silhouette s’avançait. Alexia pouvait maintenant voir qu’il s’agissait d’une femme. Elle tenait un pistolet dans ses mains et l’arme, tout comme le Mossberg, était munie d’une lampe tactique. C’est avec cela qu’elle éclairait en faisant un méticuleux balayage des fourrés de droite à gauche, puis de gauche à droite. Alexia retint son souffle. D’un rapide coup d’œil, elle s’assura que Jane Bee restait immobile, étendue de tout son long près d’elle. C’était bon. Elle reporta son attention sur la menace qui venait vers elle. Elle était prête à faire feu lorsqu’un long, douloureux hurlement et des grognements sauvages déchirèrent la nuit, lui glacèrent le sang.
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  Laëtitia s’arrêta net. Gabriel Kowalski aussi. Vincent manqua chier dans son pantalon. Malgré la distorsion et l’horreur, il reconnut immédiatement de qui provenaient ces cris, ces gémissements. Ce n’était pas l’autre, ce n’était pas l’homme qu’ils avaient torturé, c’étaient ceux de Zack, bordel! Comment était-ce possible?


  Les hurlements et les grognements entremêlés durèrent ce qui parut une éternité, puis ils cessèrent. Le silence, bien que fracturé, retomba.


  — C’était quoi? grommela Kowalski.


  — Fuck! fit Vincent. C’était Zack! Qu’est-ce qui se passe là-bas?


  — Ta gueule! lança sèchement Laëtitia. Éteignez vos lampes et baissez le ton!


  Tour à tour, les lampes s’éteignirent, la nuit reprit ses droits. Kowalski se rapprocha de sa nièce.


  — Je vais à la grange voir de quoi il retourne, dit-il tout bas. Continue à chercher avec lui.


  Il désigna Vincent du menton. Laëtitia hocha la tête. Kowalski se pencha à son oreille.


  — Si tu coinces quelqu’un, arrange-toi pour savoir qui c’est, d’où il vient, qu’est-ce qu’il fout ici. Ensuite, tu t’en débarrasses. Compris?


  — D’ac.


  — Et débarrasse-toi de Vincent aussi. Plus question qu’on s’emmerde avec lui.


  Laëtitia sourit, hocha la tête. Elle n’allait pas se faire prier.
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  Le cri. Ce n’était pas Sam. Après l’effroi qu’elle venait de ressentir, Alexia éprouva un léger soulagement.


  Les lumières des lampes éteintes, elle se trouva de nouveau plongée dans le noir. Elle observa les silhouettes devant elle, qui s’agitaient. La femme et deux hommes. Ils avaient semblé aussi surpris qu’elle-même par les hurlements. Elle avait détecté de la panique chez l’homme sur sa gauche, le plus éloigné de sa position. Il avait prononcé le nom de Zack comme étant à l’origine des cris, ce qui confirmait que ce n’était pas Sam. Réconfortée à ce sujet, Alexia observa la femme et l’autre homme discuter à voix basse. Puis l’homme fit volte-face, rebroussa chemin vers les bâtiments.


  Alexia assura sa prise sur le Mossberg, garda la fille dans son viseur, prit une profonde inspiration, puis relâcha l’air en douceur pour se calmer.
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  Laëtitia se déplaça latéralement en direction de Vincent. Une fois à sa hauteur, elle lui fit signe de ne pas parler.


  — Tu vas fouiller cette zone, lui souffla-t-elle en désignant le boisé devant eux, et prends garde où tu mets les pieds. Y a des pièges ici, ok?


  Vincent hocha la tête, mais il avait du mal à reprendre ses esprits. Les hurlements de Zack l’avaient tétanisé. Il ne songeait qu’à une chose: fuir. L’espace d’une seconde, il s’imagina frapper la fille avec la crosse de l’AK-47, puis déguerpir sans plus attendre. Il pouvait le faire. Il pouvait, sauf que Laëtitia lui faisait salement peur, beaucoup trop peur pour qu’il puisse tenter la moindre action envers elle. Il manquait de courage. S’il ratait son coup, il était conscient qu’elle ne lui ferait pas de cadeau. En plus, il avait la maudite impression qu’elle lisait en lui. Comme pour lui donner raison, elle se pencha à son oreille.


  — Pas de bêtise, dit-elle, tu m’entends? Sinon je te promets, je t’en mets deux dans la cervelle. Allez, grouille-toi, fouille-moi ce terrain.


  Vincent déglutit. Il actionna l’interrupteur de la lampe fixée à la mitraillette et une parcelle de nuit s’illumina.


  Il avança avec prudence, balayant les arbres, les souches et les buissons d’un large et lent mouvement. Laëtitia marchait derrière lui, dans le noir. Elle le surveillait, mais elle observait aussi chaque partie du terrain qu’il éclairait. Il y avait quelqu’un ici, elle en avait la conviction. Comment le savait-elle? L’instinct probablement. Ce n’était pas une aptitude que Dov ou Gabriel lui avait apprise, elle la possédait déjà. Cet instinct-là ne s’apprenait pas, il était inscrit dans les gènes. Il était inscrit dans ses gènes. L’instinct du traqueur, du tueur. De la tueuse. Un instinct de chasse et de mise à mort.


  CLANK!


  Le piège à ours claqua sèchement dans la nuit. Puis, avant même de réaliser ce qui lui arrivait, Vincent sentit la douleur monter en lui, comme si un train lui roulait sur la jambe, et il hurla tout en arrosant les arbres et la nuit d’une rafale de mitraillette qui couvrit ses cris.


  Laëtitia se jeta au sol en pointant son pistolet en direction de Vincent.


  Alexia changea rapidement son angle de vue sans comprendre ce qui se passait, elle voyait l’arme automatique cracher du feu dans les airs. Jane Bee commença à s’énerver et sa maîtresse dut la contrôler, la rassurer, pour qu’elle ne révèle pas leur position.


  Vincent s’écroula, laissa tomber la mitraillette et la lampe dans les herbes hautes et les feuilles mortes. Il se prit la jambe en râlant comme un animal. Elle était cassée au-dessus de la cheville, le sang coulait jusque dans ses bottes, imbibait son treillis.


  Laëtitia se précipita vers lui, lui mit une main sur la bouche pour le faire taire.


  — Ta gueule! grogna-t-elle entre ses dents. Endure la douleur, endure!


  Vincent se débattit, mais elle le tenait fermement. Il se ressaisit, elle relâcha sa prise.


  — Calme-toi! Calme-toi, bon Dieu!


  Il tenta de se contenir. La douleur était intense, montait par vagues. Il se mordit les lèvres.


  — Faut me sortir de là! gémit-il.


  — Ouais, relaxe, fit Laëtitia en se relevant.


  Elle jeta un regard aux alentours. Elle n’allait pas s’embêter, pas ici, pas ce soir, pas maintenant. Elle tendit le bras devant elle et, sans préavis, elle envoya deux balles dans la tête de Vincent sans afficher la moindre émotion.


  Le silencieux étouffa les deux déflagrations rapprochées. Pendant une seconde, le corps du jeune homme sembla se figer en position assise, puis il pencha vers l’avant au ralenti, s’écroula.
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  Avant de quitter la grange, Sam avait cherché à récupérer son arme. Il n’avait rien trouvé. Il avait rapidement entraîné Clara à l’extérieur alors que le chien s’attaquait à l’enfoiré dans la cage. Il aurait préféré que Clara n’assiste pas à ça, mais il n’y pouvait rien. Les hurlements étaient atroces, ils se répercutèrent dans le silence de la nuit et Sam savait qu’ils sonneraient l’alarme. Il fallait se grouiller, il n’y avait plus une minute à perdre.


  Dehors, il prit ses repères. La maison était là, devant. Le porche faiblement éclairé. Une fourgonnette blanche et un Land Rover étaient stationnés au bas des marches. Sam prit la main de Clara et, penchés tous les deux, ils coururent vers les voitures, se mirent à l’abri entre les deux véhicules. Les cris et les grognements provenant de la grange cessèrent enfin. Sam reprit son souffle. Il était amoché et la douleur allait et venait de partout à la fois. Il ouvrit la portière de la fourgonnette, se glissa à l’intérieur, éteignit le plafonnier. Il eut le temps de remarquer le sang derrière, le sien. C’est là-dedans qu’on les avait transportés, Clara et lui, dopés jusqu’à l’os. Il fouilla rapidement, trouva son Sig Sauer dans la boîte à gants. Il vérifia que l’arme était toujours chargée. Elle l’était. Il chercha les clés, en vain.


  Celle du Land Rover, par contre, était dans le contact, un coup de chance. Sam fit signe à Clara de grimper derrière le volant.


  — Sors d’ici et va alerter la police, dit-il. Essaie de prévenir Dess et Alexia. Dépêche-toi de foutre le camp!


  Clara secoua la tête.


  — Pas question que je te laisse ici!


  — T’occupe pas de moi, Clara. Je vais m’en tirer. Va chercher des secours.


  — Papa…


  — Fais ce que je te dis, sans discuter! gronda-t-il.


  Comme il allait refermer la portière du côté passager, il remarqua le Glock coincé entre le siège et le compartiment central. Il le prit. L’arme était chargée. Sans le savoir, il tenait dans sa main le pistolet qui avait servi à tuer son frère.


  — Vas-y, souffla-t-il à Clara. Maintenant!


  La rafale de mitraillette les fit se planquer à l’intérieur du véhicule, par réflexe. Le retour au silence leur parut abrutissant.


  — Ça venait d’où, ça? demanda Clara, la voix tremblante.


  — Je sais pas, répondit Sam en grimaçant. Allez, fous-moi le camp!


  Il referma la portière en prenant garde de ne pas la claquer et il se plaqua contre la roue avant de la fourgonnette tandis que Clara démarrait et faisait marche arrière.
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  Kowalski arrivait à la grange lorsqu’il entendit la rafale de tirs percuter la nuit.


  — Merde! grommela-t-il.


  Laëtitia avait-elle réglé le problème? Si oui, pourquoi ne l’avait-elle pas fait silencieusement comme elle en avait l’habitude? Et d’ailleurs, ce n’était pas elle qui avait l’autre kalachnikov. C’était peut-être Vincent qui avait paniqué… Ce n’était pas bon, ça. Il verrait plus tard, après… Ce n’était pas le moment de se casser la tête là-dessus. Il avait confiance en Laëtitia pour redresser la situation, sauf que les choses partaient de travers et il n’aimait pas ça.


  Il accéléra le pas. La grande porte coulissante était entrouverte. Il épaula sa propre kalachnikov, prêt à l’action, et il s’avança avec prudence vers l’entrée du bâtiment.


  Le moteur du Land Rover démarra.


  — Bordel!


  Kowalski se retourna juste à temps pour voir les lumières de recul du Rover briller, puis le VUS bondit vers l’avant et décolla à toute vitesse. Il s’apprêta à envoyer une salve en direction du véhicule, ce qui, d’où il était, n’aurait servi à rien. Il jura entre ses dents, reporta son attention vers la grange, y entra.


  Le carnage. Buck avait fait une véritable boucherie. Gabriel Kowalski garda son arme prête à faire feu, s’avança dans le cercle de lumière qui illuminait la cage. Il ne restait rien du visage de l’homme qui était attaché, le haut de son corps, ses bras, ses jambes étaient déchirés, déchiquetés, de gros morceaux de chair et de peau arrachés pendaient en lambeaux. Kowalski avait compris que ce n’était pas Sam qui se trouvait là, ni sa fille, mais bien Zack.


  Le chien était maintenant couché dans la poussière, près des barreaux, et faisait face à Kowalski, sa gueule et son pelage blanc couverts de sang. Il haletait. On aurait dit qu’il souriait. Un chien de l’enfer, pensa Kowalski. Il secoua imperceptiblement la tête, se maudissant lui-même. Il avait péché par excès d’orgueil. Il avait sous-estimé son adversaire. Il le tenait dans ses griffes, mais il s’était emballé. Il l’avait laissé filer.


  Il allait falloir réparer ce gâchis. Il disposait de peu de temps à présent pour nettoyer tout ça, effacer ses traces, mettre le feu et disparaître. Sam et sa fille avaient fui. Ils iraient donner l’alerte. Chaque minute comptait. Laëtitia et lui devaient foutre le camp, vite. Ce n’était rien. Ils repartiraient à zéro, encore une fois. Ils étaient résilients. Ils avaient des ressources. Ils avaient de fausses identités en réserve, quantité de fric placé dans des comptes offshore. Ils avaient toujours ce lien avec William Millaire, l’ancien major-général, sur qui il détenait des infos compromettantes, il pouvait le faire chanter comme bon lui semblait. Ce n’était pas un problème. Ça faisait chier, oui, mais ce n’était pas un problème. Cependant, il devait se dépêcher. Sauver sa peau. Passer la frontière américaine en douce, repartir sur de nouvelles bases. Plus tard, il retournerait chez Sam. Et cette fois, il ne s’amuserait plus, il ne perdrait pas de temps.


  Il sortit le Walther PPQ de son holster, tira sur Buck en pleine tête, sans broncher. La cervelle du chien éclata. Le son se répercuta dans la grange. Il rangea le pistolet. Les bidons d’essence se trouvaient dans un appentis à côté du bâtiment. Il allait mettre le feu à tout ce bazar, puis rameuter Laëtitia et déguerpir.


  Une nouvelle salve de mitraillette dans la forêt. Laëtitia! Qu’est-ce qui se passait là-bas?


  Kowalski se retourna vivement.


  Sam se tenait là, entre l’ombre et la lumière, le Sig Sauer et le Glock braqués sur lui. Il était mal en point, grimaçant, il semblait revenir d’entre les morts, la chemise en lambeaux, imbibée de sang. Mais le salaud tenait encore bon, il tenait encore debout. D’abord surpris, Kowalski secoua la tête, épaula la kalachnikov.


  — On dirait qu’on est dans une impasse, Gabriel, pas vrai? fit Sam.


  Kowalski esquissa un sourire.


  — Ça rend les choses d’autant plus intéressantes. Tu ne trouves pas?


  Sam ne répondit rien.


  Les deux hommes s’observèrent en silence. Ils savaient qu’il n’y avait aucune issue possible à partir de maintenant, ni pour l’un ni pour l’autre. C’était un match à finir. Un putain de duel dont ultimement personne ne pourrait sortir vainqueur.


  Sam était prêt à mourir. Kowalski, lui? Sam n’en doutait pas, pas une seconde. Ils étaient de la même trempe, tous les deux. Pas du même côté, pas du même monde, mais de la même trempe.


  — Alors c’est le moment, dit Kowalski. Le moment où on meurt, toi et moi, c’est bien ça? Il me semble que tu as beaucoup à perdre, non?


  Sam haussa à peine les épaules. Oui, il avait beaucoup à perdre, il en était conscient. Mais que valait sa vie à présent? La douleur dans sa poitrine demeurait, lancinante. Il n’était même pas certain de passer la nuit. La mort, il l’avait côtoyée tant de fois, il y était résolu depuis longtemps. Un instant, il pensa à Clara, à Alexia… Alexia. Une fois encore, il eut la vision de son visage, l’impression de sa douceur, de son parfum. Il réalisait le privilège qu’il avait eu de l’avoir rencontrée, d’avoir pu passer tous ces jours, toutes ces nuits avec elle. C’est elle qui l’avait ramené à la vie et non le contraire. Sans croire à Dieu ou en rien, il pouvait remercier le ciel d’avoir connu ces instants, ces précieux moments d’apaisement, de beauté à ses côtés. Il remerciait aussi le ciel d’avoir eu Clara, d’avoir pu la tenir dans ses bras dès le jour de sa naissance. Il se réjouissait de la belle jeune femme qu’elle était devenue. Et de toutes ces années qu’elle avait encore devant elle. Il songea que, peut-être à travers ces deux femmes magnifiques, il vivrait encore. Il songea que, peut-être à travers leur cœur battant, une partie de lui subsisterait.


  Oui, il avait beaucoup à perdre. Mais c’était la fin et il était prêt.


  Il l’acceptait.
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  Alexia agit sur le coup de l’impulsion.


  Quand elle vit la fille abattre l’homme, elle eut un haut-le-cœur. Elle dut fermer ses yeux, reprendre ses esprits. Se forcer à tenir le coup. Elle n’avait plus rien à perdre à présent. Si elle demeurait là, en place, elle serait piégée, la fille la trouverait. La suite n’était pas difficile à deviner.


  Elle approcha son visage de Jane Bee, souffla à son oreille:


  — Rampe, en douceur. Va trouver Sam. Va!


  Sans se relever, la chienne s’avança par à-coups sur le sol, négociant parmi les branches et les souches, silencieuse. Alexia avait passé tant d’heures avec elle à l’entraîner, à lui apprendre tous ces trucs, autant d’exercices d’agilité, d’habiletés, et c’était ce qui payait cette nuit.


  Alexia reporta son attention sur la fille. Elle était penchée sur l’homme et, lorsqu’elle se releva, elle tenait l’arme d’assaut dans la main droite, vérifiait le chargeur. La lumière de la lampe tactique éclairait les arbres en hauteur. Alexia avança sur ses coudes avec précaution, se préparant à passer à l’action.


  Une branche craqua, à peine.


  Laëtitia éteignit instantanément la lampe. Puis elle pointa la kalachnikov en direction du bruit, sur sa gauche. Elle contourna le corps de Vincent, ses yeux s’ajustant à l’obscurité. Elle balaya l’espace devant elle du regard, comme un scanner.


  Un coup de feu provenant de la grange.


  Laëtitia se raidit, à l’écoute. Juste avant, elle avait entendu le Land Rover démarrer. Quelqu’un avait fui. Qu’est-ce qui se passait là-bas?


  Un bruit. Un autre, tout près.


  Elle se retourna, sentit du mouvement, un peu plus loin, en direction de la maison, des bâtiments.


  Elle envoya une rafale à travers les arbres et les buissons, vit une bête bondir, déguerpir à la course.


  Une saleté de coyote, pensa-t-elle. Elle espérait l’avoir touché et que l’animal irait crever dans un coin.


  Mais qui avait tiré dans la grange? Gabriel?


  Qui s’était enfui?


  Il fallait qu’elle se bouge le cul, ça sentait mauvais, tout dérapait, commençait à foutre le camp.


  Une vive lumière l’aveugla soudain. D’abord, elle ne comprit pas d’où ça venait. Elle leva un bras devant ses yeux, vit une silhouette s’approcher d’elle.


  Alexia la tenait dans sa mire, le canon du Mossberg pointé sur sa poitrine.


  — T’es qui, toi, salope? demanda Laëtitia.


  — T’occupe pas, répondit Alexia. Laisse tomber ton arme.


  Laëtitia sourit. Alors que la fille avançait, elle pencha légèrement la tête pour éviter l’éclat de la lumière, elle la reconnut. La petite amie de Sam. Ouais. C’était elle. Elle les avait filés une fois, une seule, et elle l’avait photographiée dans sa tête, cette fille, cette… Alexia, c’était bien son nom. Son image était là, incrustée dans sa cervelle. Il avait d’abord été question de s’en prendre à elle, mais Gabriel avait décidé de s’attaquer au frère, histoire de rendre la vengeance, disons, plus juste, mieux balancée, plus équitable. C’était amusant de voir comment ça se goupillait. Comment elle avait réussi à venir jusqu’ici, c’était un mystère. Laëtitia l’éclaircirait en temps voulu. Pour le moment, oui, ça l’amusait. Elle était jolie, cette pute. Elle avait quelque chose d’atypique, qui la démarquait, ce qui lui plaisait beaucoup. Normalement, Laëtitia aurait préféré la baiser plutôt que la tuer, mais qu’y pouvait-elle? Le monde était un endroit imparfait, parfois cruel.


  — Ton arme, j’ai dit, répéta Alexia. Laisse-la tomber.


  — Bien sûr, ma chérie.


  Laëtitia lança la kalachnikov à ses pieds dans un geste théâtral.


  — Ton pistolet aussi, fit Alexia. Lentement, sans mouvements brusques. Et puis lève les bras.


  Laëtitia s’exécuta, souriante. Cette situation l’excitait. Pour elle, ça devenait un jeu délicieusement pervers, le genre de jeu qu’elle appréciait, un jeu qui, elle n’en doutait pas, se terminerait à son avantage, au bout du compte. Elle adorait cela.


  — Où est Sam? Conduis-moi à lui.


  — Sam? Je vois pas de qui tu parles…


  Alexia fit un pas vers l’avant, souleva le canon du Mossberg vers le visage de Laëtitia.


  — Ah non? Fais un effort!


  Les deux jeunes femmes restèrent immobiles, face à face, figées dans la moiteur de la nuit. Alexia se sentait calme, presque trop calme, d’une étrange façon, son cœur battait de manière régulière dans sa poitrine. Sa vision était claire, tout entière concentrée sur la fille, sa cible. Elle ne bronchait pas. Elle avait cru que Jane Bee allait se faire tuer quand l’autre avait tiré à travers les arbres. Puis elle avait vu sa chienne bondir et foncer, et c’est peut-être ce qui lui avait donné le courage nécessaire, celui qui lui manquait, la dose supplémentaire pour foncer à son tour et affronter le danger.


  — Tu appuierais sur la détente? demanda Laëtitia d’une voix douce, mielleuse. Moi, je crois pas.


  — Tu veux parier? répondit Alexia.


  Est-ce qu’elle bluffait? Laëtitia n’aurait pu dire. Elle avait du cran, ça, c’était certain, mais irait-elle jusqu’au bout? Ça restait à voir. Pour l’instant, elle avait la haute main. La question était de savoir si elle la garderait.


  — Ton Samuel est mort, ma chérie, mentit Laëtitia.


  Alexia ne cilla pas.


  — Alors montre-moi son corps.


  Laëtitia hocha la tête, lui fit signe.


  — Puisque tu insistes. Suis-moi.




  47


  Sam avança de deux pas vers Kowalski.


  — Je suis déjà mort, dit-il. À quoi bon m’en faire, de toute façon?


  Gabriel Kowalski ricana.


  — Ton frère, ton petit frère, il n’avait pas ton courage, ça, je peux te le jurer. Tu aurais dû voir son visage, la peur qu’il avait juste avant que je le plombe. Je m’attendais à mieux que ça, pour être franc. Décevant.


  Sam demeura imperturbable.


  — Pourquoi lui? Pourquoi tu t’en es pas pris à moi directement?


  — Pourquoi? répéta Kowalski. Parce que ça aurait été trop simple de m’en prendre à toi. Trop facile.J’avais envie de m’amuser un peu. De faire durer le plaisir, comme en ce moment. Tu as tué mon frère, mon jumeau, la moitié de qui je suis, de ce que j’ai toujours été. Tu m’as enlevé ça. J’ai passé huit ans dans un trou à attendre, à espérer ce moment. Ton frère, c’était juste une première phase, un amuse-gueule. Sa petite amie devait y passer en deuxième. Et la tienne aussi, pourquoi pas? Je te gardais pour la fin. Tu as bousillé les plans. C’est devenu ta spécialité, on dirait. Mais tu vois, c’est parfait comme ça. On se retrouve, que nous deux, à régler nos comptes.


  Sam sentit une douleur le traverser, comme les décharges électriques qu’il avait reçues. Il dut faire un effort considérable pour ne rien laisser paraître, pour tenir sur ses jambes. Il s’empêcha de vaciller en enfonçant les talons de ses chaussures Salomon dans le sol, la sueur coulant dans son dos. Il faiblissait.


  — Dis-moi une chose, fit-il, une seule chose avant qu’on en finisse. Comment t’as su que c’était moi qui avais abattu Ray? Qui te l’a dit?


  Kowalski sourit.


  — Ah! Ça! C’est un secret d’État, mon cher. Mais je peux bien te faire la confidence, puisque ta vie tire à sa fin… Millaire. William Millaire. Un bon ami à moi. Ton ancien major-général.


  Il y eut un instant suspendu où les doigts de Sam et celui de Kowalski se crispèrent sur leurs détentes respectives.


  Jane Bee apparut dans la grange, derrière Sam, et pendant une fraction de seconde, une seule, le regard de Gabriel Kowalski glissa de Sam au chien et revint à Sam.


  Puis.


  Jane Bee montra les crocs, elle grogna en direction de Kowalski.


  Comme un signal.


  Les deux hommes déchargèrent leurs armes.


  L’enfer se déchaîna.
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  Alexia avançait avec prudence derrière Laëtitia Kowalski, qui ouvrait la marche. Elle la tenait toujours sous la menace de son arme, prête à faire feu au moindre faux pas. Les deux femmes venaient de sortir du sous-bois pour traverser la partie du champ qui menait à la maison, puis aux bâtiments, lorsque la fusillade éclata dans la grange. Elles se figèrent. Laëtitia esquissa un léger sourire. Sans qu’Alexia ait le temps de réagir, elle se retourna sur elle-même d’une rotation rapide, lui arracha le Mossberg des mains, le balança au loin. Puis elle frappa Alexia au visage, lui sauta dessus et l’entraîna au sol, où elles roulèrent dans les herbes hautes, à lutter.


  Cette fois, Laëtitia prit le contrôle de la situation, elle avait l’avantage à nouveau. Sa vie, elle l’avait entièrement consacrée à ça, à haïr, à détruire, à tuer. Même le sexe ne lui procurait pas une telle satisfaction, une telle jouissance. Elle frappait Alexia de ses poings, de ses coudes, et celle-ci ne pouvait que se défendre, sans répliquer. Des images défilaient dans sa tête, un tourbillon d’images. C’est ainsi, pensa-t-elle, confuse. C’est ainsi qu’elle mourrait, dans ce champ, cette nuit, battue par cette fille sauvage. Elle revit un flash de cette autre nuit, celle où Frank l’avait tenue à sa merci. Là non plus, elle n’avait pu réagir face à l’agresseur, elle avait été incapable de se défendre. C’était toujours vrai. Elle n’était rien. Elle n’avait pas de force. Elle ne valait rien. Comme avant. Comme toujours. Elle se mentait. Comme elle s’était toujours menti. Elle se croyait forte, elle n’était qu’une paumée. Une putain. Elle entendait la voix de Frank qui lui criait dans les oreilles: «T’es qu’une sale pute, t’entends ça? Une putain de shemale bonne à te faire sauter, à te faire mettre dans le cul, mais t’es rien d’autre que ça, pour le reste, tu vaux rien, t’entends? Tu vas mourir, salope!»


  — Tu vas mourir, salope!


  La voix de Frank, celle de Laëtitia… Laëtitia qui riait, qui y prenait plaisir. Tout comme Frank.


  Le monde sauvage dont parlait Sam.


  Sam. Sam!


  Alexia se débattit, tenta de toutes ses forces de reprendre le dessus, le contrôle sur elle-même puis sur la fille, mais c’était insuffisant, trop peu, trop tard maintenant. Elle se cabrait, luttait, mais elle n’était pas de taille.


  T’as pas de chance. Tu vois, salope, t’es pas de calibre. Laisse-toi mourir. Laisse-toi crever. C’est tout ce que tu mérites!


  Laëtitia lui grimpa sur la poitrine, puis la saisit à la gorge des deux mains. Elle serra, serra fort.


  Alexia voyait le visage de cette fille déformé autant par la rage que par le plaisir qu’elle mettait à la tuer. À l’étouffer. Alexia suffoquait. C’est ainsi qu’elle allait mourir. Et derrière le visage de sa mort imminente, elle voyait le ciel, et les étoiles dans le ciel, et elle devinait que le jour approchait, mais que la nuit pour elle serait infinie. Ses yeux semblaient vouloir sortir de leurs orbites. Ses oreilles bourdonnaient. Elle avait l’impression d’entendre des sirènes. C’était absurde. Son corps tressautait, ses mains grattaient le sol, arrachaient l’herbe, ses ongles se brisaient, jusqu’au sang, elle manquait de souffle, ne respirait plus…


  Sa main droite se referma sur un objet dur. Une roche. Une putain de roche. Et dans un dernier effort, elle souleva le bras, sa vision s’embrouillait, elle allait perdre connaissance, mais elle voyait toujours la fille au-dessus d’elle, son visage de sorcière hystérique, et elle frappa. Elle frappa. Frappa. Frappa. La fille bascula et l’air entra douloureusement dans les poumons d’Alexia alors qu’elle continuait à frapper. Frapper. Frapper. Frapper. Ses oreilles bourdonnaient toujours, mais elle entendait clairement les sirènes cette fois. Elle frappa encore et encore. Et lorsqu’elle s’arrêta, elle était couverte de sang. Elle leva la tête. Vit les lumières rouges, blanches et bleues qui illuminaient le début de l’aube comme un stroboscope apocalyptique.
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  Après tout ce qu’il avait dû faire pour convaincre les flics de se bouger les fesses, Dessureault en était devenu quasiment fou de rage. Il avait fallu effectuer un tas d’appels, suivre un paquet de procédures, se plier au bon vouloir d’une hiérarchie sclérosée pour enfin s’activer alors que chaque minute comptait.


  Rose l’avait suivi dans l’autopatrouille principale, morte de peur et d’inquiétude.


  Sur la route, ils avaient intercepté le Land Rover de Gabriel Kowalski. Clara était au volant. En état de choc.


  Les ambulanciers l’avaient prise en charge.


  Lorsque les policiers et lui franchirent le portail de la Ferme, Steve Dessureault aperçut l’immense corbeau aux ailes déployées qui le surplombait.


  Il maudit les Kowalski.


  Et il souhaita par-dessus tout ne pas arriver trop tard.
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  Quand elle entra dans la grange, vacillante, le regard hagard, Alexia sentit ses dernières forces la quitter. Ses genoux fléchirent et Dess dut la soutenir. Elle se ressaisit toutefois, se défit de son étreinte et elle s’avança, seule. Couchée près de Sam, la tête posée sur sa poitrine, Jane Bee la regardait en gémissant faiblement, les oreilles rabattues vers l’arrière. Elle battit deux ou trois fois de la queue en voyant sa maîtresse. Elle avait trouvé Sam. Elle veillait sur sa personne.


  Alexia s’agenouilla près de lui. Il fixait, d’un seul œil valide, l’autre étant injecté de sang, le plafond sombre de la grange. Des larmes de douleur coulaient sur son visage, traçant des sillons dans la crasse. Lorsqu’il la vit enfin, il tenta de sourire. Ce n’était rien de fameux. Son souffle était un râle rauque, provoqué par l’épanchement de sang dans ses poumons.


  Elle lui prit la main, se pencha pour l’embrasser sur les lèvres.


  — Ça va aller, dit-elle. Ça va aller, ok?


  Il hocha la tête.


  Elle pleurait maintenant.


  Sam dégagea sa main, la souleva avec peine, glissa ses doigts dans les cheveux d’Alexia. Il devina leur douceur malgré le sang et la saleté qui les couvraient. Il caressa ensuite sa joue, le soyeux de sa peau. Il avait du mal à respirer, mais bon Dieu, il sentait son odeur, son parfum! Ça l’emplissait et c’était bon. C’était drôlement bon.


  Elle allait tellement lui manquer, pensa-t-il. Tellement.


  Il ferma les yeux.
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  Quepos, Costa Rica


  Jane Bee courait dans le sable, elle jouait avec ce chiot qu’Alexia avait adopté deux semaines plus tôt, en revenant du farmer’s market. Elle l’avait appelé Lobo, tout simplement, car il ressemblait à un petit loup. Pequeño Lobo.


  Lobo courait avec difficulté. Il avait perdu une de ses pattes avant, aussi redoublait-il d’efforts pour tenir le rythme et suivre Jane Bee, mais il ne se laissait pas démonter, son entrain ne faisait aucunement défaut. Au contraire, il était vif, joyeux, bondissait dans tous les sens en émettant de courts jappements. C’était un bon chien, affectueux, qui apprenait vite, un compagnon parfait pour Jane Bee.


  Assise sur les marches en bois de la maison, Alexia les regardait. Le jour se levait tout juste. Elle appréciait particulièrement cette heure, ce moment calme où tout semblait reprendre naissance, le bruit doux, rassurant des vagues qui venaient s’échouer sur la plage, marquant de façon régulière le silence autrement impeccable. Elle tenait son bol de café dans ses mains, la boisson noire et chaude, fumante, sentait bon. Elle souriait.


  Clara et Rose dormaient encore. Elles ne se lèveraient pas avant une bonne heure. Après le petit-déjeuner, si les vagues en valaient le coup, Clara irait surfer, ou alors elle embarquerait sur un bateau avec un pêcheur du coin et rapporterait le souper, du mahi-mahi ou un red snapper. Rose, de son côté, s’entraînerait derrière la maison, dans l’espace qu’elle avait aménagé à cet effet. Elle y passait des heures. Si l’envie lui prenait, plus tard, elle irait courir. Elle était taciturne, toujours en peine, toujours blessée par la perte de Danny, mais elle allait mieux, un jour à la fois.


  Chacune d’entre elles récupérait comme elle le pouvait.


  Alexia, elle, s’occupait de ses chiens, faisait les courses. Ça lui suffisait.


  En fin de journée, elles se retrouveraient toutes trois devant une bouteille de vin frais et prépareraient le repas. Il leur arrivait de rire aux éclats. Souvent, cependant, le silence était leur refuge.


  C’était leur manière d’être, à présent. Elles réapprenaient à vivre.


  Cinq mois s’étaient écoulés. Ça semblait parfois une éternité.


  Alexia soupira.


  La veille, elle avait discuté avec Dess au téléphone. Les affaires se plaçaient, là-bas au pays. Des questions demeuraient sans réponses mais, essentiellement, l’enquête sur les Kowalski était terminée, il ne restait plus d’eux qu’un mauvais, très mauvais souvenir. La Ferme avait été fouillée de fond en comble, elle serait bientôt détruite, rasée, réduite à néant. On y avait trouvé une cache d’armes dans une voûte au sous-sol, un véritable arsenal qui aurait pu servir à une petite armée: AK-47, M4, lance-grenades et lance-flammes, quantité de modèles de pistolets et de revolvers prohibés, explosifs… Plusieurs centaines de milliers de dollars en liquide dans des coffres. Des fichiers et des dossiers d’ordinateur avaient été saisis, décryptés, dossiers qui liaient Gabriel et Laëtitia Kowalski à un nombre impressionnant d’organisations paramilitaires et néonazies, tant du côté canadien qu’américain. Il y avait des projets en chantier, des plans pour déstabiliser de grandes villes comme Toronto, Montréal, New York, Chicago ou Los Angeles, y foutre le chaos, y exacerber les tensions raciales. Par contre, aucun document incriminant le major-général à la retraite William Millaire n’avait été récupéré. Il faudrait des mois, voire des années avant d’arriver à démêler tous les fils de la toile sordide que les Kowalski avaient tissée. Il apparaissait fortement que d’autres «caches» étaient disséminées un peu partout en Europe et aux États-Unis.


  Des cadavres avaient été découverts sur la propriété, dont un récent en train de se liquéfier dans une cuve d’acide, des cadavres dont on tentait toujours de déterminer l’identité. Le SCRS, la GRC, le FBI et la CIA avaient le nez plongé là-dedans. Malgré cela, la poussière retombait.


  Alexia avait été heureuse de parler à Dess, d’entendre sa voix. Elle désirait maintenant tourner la page sur ces événements. Ne plus y penser.


  Aucune accusation n’avait été portée contre elle.


  Elle ne voyait pas Laëtitia Kowalski dans ses rêves. Elle n’était pas hantée par son souvenir. Elle l’avait tuée, oui. Mais elle n’y songeait pas. N’y songeait plus.


  C’était une bonne chose.


  Elle leva les yeux au ciel. Sam lui manquait. Elle n’en pouvait plus de ne pas le voir. De ne pas pouvoir le serrer dans ses bras, se tenir contre lui.


  Elle observait le ciel, les nuages qui s’étiraient au loin dans la brume, la lumière doucement dorée de l’aube. Son cellulaire vibra sur sa cuisse. Elle le prit, lut le message texte qui venait de rentrer:


  «Demain. Je prends l’avion demain. J’arrive bientôt. Je t’aime. xxx»


  Alexia reposa l’appareil près d’elle, sur la marche. Elle sourit. Elle rit, même.


  Ça aussi, c’était une bonne chose.
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  Tout s’était joué en une fraction de seconde. Sam aurait dû mourir, mais le regard de Kowalski, un court instant, avait été distrait par l’arrivée de la chienne dans la grange, son grognement. Et Sam l’avait devancé pour appuyer sur la détente.


  Une fraction de seconde.


  Il avait visé avec précision alors que les projectiles de l’arme automatique l’avaient fauché en travers et que Gabriel Kowalski tombait sur le sol, déjà mort.


  Sam avait eu un poumon perforé, il avait perdu un rein, sa jambe droite était bousillée. La moitié gauche de son visage était marquée d’une large cicatrice qui remontait jusqu’à son œil.


  Dans l’ambulance, son cœur avait cessé de battre à trois reprises.


  On l’avait ramené à la vie.


  Durant les semaines qu’il avait passées à l’hôpital, Alexia et Rose s’étaient chargées de vendre leurs deux maisons, puis l’Académie Shōri. Il fallait changer d’air, prendre du recul, recommencer, mais ailleurs. Rose avait toujours rêvé du Costa Rica, un rêve qu’elle partageait avec Danny. Alexia et Sam étaient d’accord, le Costa Rica serait leur nouveau refuge.


  Clara avait décidé de les accompagner. Elle ne voulait plus vivre au loin, sans eux à ses côtés.


  Sam les avait convaincues de ne pas l’attendre, de partir sans lui. Il irait les rejoindre quand il serait remis. Il était resté. Il avait besoin de temps pour guérir. Il devait aussi être présent et disponible pour les besoins de l’enquête.


  Surtout, il avait un dernier détail à régler.
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  «The world breaks everyone, and afterward, many are strong at the broken places.»


  ERNEST HEMINGWAY, A FAREWELL TO ARMS


  Novembre était particulièrement froid. Une première neige tombait derrière la fenêtre. Assis sur son lit, dans sa résidence secondaire, au chaud sous les couvertures, le major-général à la retraite William Millaire regardait les informations de fin de soirée sur son téléviseur à écran plat. Il n’y eut cette fois qu’un bref reportage sur «L’affaire Kowalski». Cette histoire avait fait beaucoup de bruit au cours de l’été et une partie de l’automne. Mais après tout le cirque médiatique et politique que les événements avaient causé, cela s’estompait, les choses rentraient dans l’ordre. William Millaire était rassuré, il pouvait souffler à nouveau.


  En tant qu’ancien commandant du COMFOSCAN, il avait été interrogé au sujet des Kowalski, en simple regard de ses fonctions passées et des connaissances qu’il avait de ces deux hommes, ex-membres du Joint Task Force 2. Il avait contribué à une partie de l’enquête, mais de manière indirecte. Il était resté intouchable. Aucune connexion «fantôme» n’était apparue entre lui et les frères Kowalski. Jamais son nom n’avait été mentionné autre que de manière officielle, selon son grade et son rang. Gabriel Kowalski avait emporté le secret dans la tombe. Et c’était parfait ainsi. Personne ne savait, personne n’aurait à savoir. Pas de disgrâce, aucun déshonneur sur sa personne. Après des mois d’inquiétude et de nuits sans sommeil, il pouvait à présent oublier tout cela, retrouver le repos.


  Il éteignit la télévision, se trouva plongé dans l’obscurité. Il ferma les yeux. Le calme de la nuit, dans sa maison de campagne, était agréable, apaisant. Il s’endormit presque sur-le-champ.


  Un craquement le réveilla en sursaut. En ouvrant les yeux, William Millaire fut un instant confus, se demandant où il était. Puis il réalisa qu’il était chez lui, dans sa propre maison, au bord du lac Meech dans le parc de la Gatineau. Il soupira, soulagé. Il se redressa dans son lit en regardant par la fenêtre. Dehors, une rafale fit tourbillonner la neige. C’était donc ça, le vent.


  Il allait se recoucher lorsqu’il vit l’ombre d’un homme s’avancer devant lui, au pied du lit.


  — Qui… qui êtes-vous? bafouilla Millaire. Qu’est-ce que vous faites ici?


  Vêtu de noir, Sam avança d’un autre pas. Millaire le reconnut. Sa gorge se noua, son rythme cardiaque s’accéléra vivement. Sam contourna le lit sans se presser, le regard fixé sur celui de Millaire. Il marchait bizarrement, sa jambe droite raide, sans articulation au genou. Il tenait une arme dans sa main gantée, un pistolet muni d’un silencieux. William Millaire le remarqua par l’éclat noir du canon qui lui brouilla momentanément la vue.


  — Comment es-tu entré?


  — Aucune importance, dit Sam. Aucune.


  Millaire chercha à reprendre contenance.


  — Tu ne peux pas me tuer, fit-il. Tu crois que tu peux, mais non. Tu sais très bien que tu ne peux pas.


  Sam ne broncha pas. Ses yeux étaient froids, sombres.


  Millaire comprit qu’il ne pourrait pas le bluffer.


  — Combien? demanda-t-il, en proie à la panique. Combien tu veux? Dis-moi un chiffre, peu importe. L’argent n’est pas un problème. On peut s’entendre. Ça restera… ça restera entre nous.


  Sam étouffa un rire.


  Souvent, les hommes l’écœuraient, le dégoûtaient. Souvent, il les maudissait au plus profond de son cœur. Des hommes comme Frank, comme Lebron. Des hommes comme les jumeaux Kowalski. D’autres comme William Millaire. Comme ceux qu’il avait traqués, pourchassés en Afghanistan et ailleurs. Ils étaient légion. Des hommes qui carburaient à la violence, à l’humiliation, à la destruction, des hommes pour qui la puissance et l’argent prévalaient sur tout, des hommes qui se nourrissaient aux mamelles de la haine, s’abreuvaient du lait de la désolation, qui n’hésitaient pas à écraser les plus faibles et les innocents pour leur seul profit, leur gloire personnelle. Ces hommes lui levaient le cœur. Les chiens valaient mieux qu’eux. Mais lui, que valait-il? Il se le demandait. Chaque jour, il se le demandait. Était-il un meilleur homme? Il n’avait pas de réponse. Il était là, dans cette nuit froide, prêt à tuer. Cela ne le plaçait-il pas au niveau de ces salauds? Là encore, il n’avait pas de réponse. Au cours de ces longues journées, ces longues nuits à se soigner, à récupérer à l’hôpital, Sam s’était demandé pourquoi s’accrocher. À quoi bon continuer s’il ne cessait lui-même d’être habité par la haine, par le désir de vengeance? Il devenait ainsi l’égal de tous les Raymond et Gabriel Kowalski de la terre. Non? Peut-être. Il pensait qu’il aurait été préférable de mourir dans la grange, cette nuit-là. Ou le jour où il avait fait face au Corbeau en Afghanistan, à Raven. Il avait survécu et il survivrait. Alors oui, il s’accrochait. Pour Clara. Pour Alexia. Pour Rose et en mémoire de Danny. Il aurait souhaité pouvoir partir en paix en laissant toutes les horreurs qu’il avait connues et côtoyées derrière lui. C’était impossible. Alors il s’accrochait.


  Parce que le monde, malgré tout, en valait la peine.


  Parce que son temps n’était pas encore venu.


  Celui de William Millaire, oui, par contre.


  Il pointa l’arme sur la poitrine de l’ancien major-général, là où en principe devait se trouver le cœur de tout homme.


  — Ça aussi, ça restera entre nous, dit-il.


  Il tira deux coups, étouffés par le suppresseur de son.


  Ensuite, il alla s’asseoir sur le fauteuil en cuir près de la fenêtre. Il demeura là dans la pénombre à observer cette première neige de novembre tomber. Il ne jeta plus un seul regard sur le corps immobile qui gisait dans le lit.


  Il resta jusqu’à ces instants suspendus précédant l’aube, effleurant de ses doigts gantés les cicatrices sur son nez et sur sa joue, puis il quitta la chambre en abandonnant le pistolet bien en vue sur le fauteuil, laissant la maison sans la moindre trace de son passage.


  Sa voiture de location l’attendait à un kilomètre de là, garée dans un chemin désert. Il y grimpa, démarra, sortit du parc de la Gatineau, emprunta l’autoroute en direction de l’aéroport.


  Il roula en silence.


  Il avait un avion à prendre.


  Boucherville, 26 avril 2020.
En confinement.




  NOTES


  Les lois canadiennes sur les armes à feu sont strictes et extrêmement réglementées. J’ai pris des libertés avec ces lois pour les besoins de l’histoire. Au Canada, la possession d’armes à feu est un privilège, contrairement aux États-Unis où c’est un droit inscrit dans la Constitution. Des cours spécifiques sur le maniement des armes et la sécurité doivent être suivis pour pouvoir faire une demande de permis de possession et d’acquisition. Ces permis sont délivrés après plusieurs mois d’attente. Les pistolets, revolvers et une vaste majorité d’armes de type semi-automatique quant à eux sont classés comme des armes à autorisation restreinte et demandent un cours et un permis particuliers et ne peuvent être utilisés que dans des clubs de tirs officiellement reconnus. En aucun cas ces armes ne peuvent servir pour la chasse ou la défense personnelle. Leur transport est aussi assujetti à une sévère réglementation.


  Au Canada, les armes automatiques, telles que les AK-47, les M16 et autres armes dites d’assaut (militaires), sont prohibées depuis la fin des années 1970.


  Le trafic illégal d’armes à feu est un marché lucratif et bien portant, et les efforts des gouvernements devraient être concentrés là-dessus et sur l’accès à ces armes.


  À ma connaissance, il n’existe pas au Québec, ni dans les autres provinces canadiennes, à moins peut-être de rares exceptions, de permis de port d’arme dissimulée comme celui dont j’ai pourvu Sam dans le roman, même si ce dernier est un ancien membre des Forces spéciales. Les vétérans, quels qu’ils soient, doivent se soumettre aux mêmes lois que tous les autres citoyens.


  Pour ce qui est de l’histoire de la chèvre et du marteau, je me suis inspiré d’un passage du livre de Clint Emerson, The Right Kind of Crazy.
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